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    Chapitre 1 
 
      
 
      
 
      
 
    Je n’aime pas le lundi. Un traumatisme qui remonte à la sixième. J’ai eu la malchance de grandir à Bourlotte-la-Grande, village paumé de l’est de la France où il n’y avait ni collège, ni lycée à des kilomètres à la ronde. Alors, dès mes douze ans, lundi a rimé avec réveil à 6 h 30, soit à peu près le milieu de la nuit pour une adolescente, pour prendre le bus de 7 h 30 direction Saint-Allay, la « grande » ville de quinze mille habitants. Mes parents n’avaient probablement pas conscience des conséquences de leur acte en choisissant de s’installer dans ce trou. Si un jour j’ai des enfants, je promets de ne jamais leur faire subir pareil sort. 
 
    Nouveau coup d’œil à mon téléphone, écran noir. Il est peut-être cassé, j’ai lu quelque part qu’il ne fallait pas le laisser à côté des clés et rien ne garantit que la distanciation physique soit respectée dans mon sac. Une légère pression de mon pouce droit sur le bouton me confirme que l’appareil est en parfait état de fonctionnement. 
 
    J’aime encore moins ce lundi, et cela n’a rien à voir avec la réunion d’équipe de 9 h 30. 
 
    — Où en sommes-nous des réceptions pour le mois d’août ? 
 
    Je travaille depuis deux ans et demi chez L’Autre Box, une start-up spécialisée dans les box beauté. Ce qui nous distingue de la concurrence ? Nous considérons que la beauté vient aussi de l’intérieur. Le concept est simple, en échange de treize euros cinquante, vous recevez chaque mois un colis pour révéler la femme qui est en vous. Enfin ça, c’est le discours officiel de notre équipe marketing. En clair, vous recevez une jolie boîte, l’emballage fait partie du rituel, avec des crèmes, du maquillage mais aussi des compléments alimentaires, du thé, bref tout un tas de produits sympas puisque c’est en partie moi qui m’occupe de les trouver. Et, lui, c’est Emmanuel Ferrand, mon boss. Certains diront qu’il a les dents qui rayent le parquet, je dirais plutôt que c’est quelqu’un de déterminé, qui se donne les moyens d’atteindre ses objectifs. Et, comme je suis de nature bosseuse, ça me va bien de travailler avec lui. 
 
    — On est à quatre-vingts pour cent, le reste doit arriver d’ici la fin de semaine, jeudi au plus tard, annonce Bernard, notre homme de l’ombre, le responsable logistique en charge du stock. C’est le senior de la boîte, cinquante-cinq ans, taille moyenne, un visage rond rassurant et une petite bedaine, un « nounours » toujours prêt à chaperonner le reste de l’équipe mais aussi capable de se transformer en grizzly lorsqu’il est question de gérer les litiges avec les transporteurs. 
 
    — Parfait, se félicite Emmanuel. En revanche, je ne suis toujours pas convaincu pour le gel de toilette intime, ce n’est franchement pas glamour ! 
 
    On voit bien que c’est un mec et qu’il n’a jamais connu de petits soucis de ce côté-là. En tout cas, vu le rythme auquel il enchaîne les conquêtes, je recommande vivement à ses partenaires d’en utiliser. 
 
    — Justement celui-ci a un packaging minimaliste qui en fera un objet de convoitise dans les douches de nos clientes. 
 
    — Julia, tu en penses quoi ? 
 
    La jolie stagiaire se transforme instantanément en tomate, je la soupçonne d’avoir un petit béguin pour notre supérieur. Il est pas mal mais un peu trop BCBG à mon goût. Sans doute le syndrome du mentor, le fantasme de l’autorité. Je lui aurais bien donné un petit coup de pouce, toutefois inutile de l’envoyer à une mort certaine. Discrète et timide comme elle est, Emmanuel la dévorerait toute crue. 
 
    — Je suis d’accord avec Léa, répond Julia avec un regard dans ma direction. J’ai donné quelques échantillons à mes copines, elles ont adoré. 
 
    Julia n’est pas seulement jolie, c’est une fille intelligente, toujours de bonne humeur et qui ne ménage pas ses efforts. Une stagiaire en or, nous avons beaucoup de chance de l’avoir dans l’équipe. Je me suis promis à la fin de son stage de me battre pour qu’elle ait une petite prime sympa. 
 
    — Très bien, on tente le coup. 
 
    Alléluia. J’ai fait des pieds et des mains pour avoir cette marque encore confidentielle, alors je me voyais mal leur expliquer pourquoi leur produit génial trônait dans les étagères de notre entrepôt plutôt que dans les salles de bains de nos abonnées. 
 
    Je me demande s’il y a du réseau dans cette salle de réunion ? 4G, largement de quoi me faire un épisode de la nouvelle saison de The Crown. Le problème vient d’ailleurs. 
 
    — Qu’est-ce que tu as à regarder ton téléphone toutes les deux minutes ? s’agace soudain Emmanuel. Tu attends un appel ? 
 
    On peut dire ça. 
 
    — Ma grand-mère se fait opérer aujourd’hui… 
 
    Je n’aime pas particulièrement parler de ma vie privée, toutefois la fin justifie parfois les moyens. 
 
    — … ma mère doit me donner des nouvelles lorsqu’elle sera sortie du bloc. 
 
    — Désolé. Rien de grave, j’espère ? s’enquiert mon supérieur manifestement sensible à l’état de santé de mon aïeule. 
 
    — Elle se fait poser une prothèse de la hanche. 
 
    — Une mauvaise chute ? 
 
    Plutôt une mauvaise petite-fille. 
 
    — Non, de l’arthrose. 
 
    Pardonne-moi, Mamita. Je suis pitoyable à attendre un appel d’une personne qui est probablement en train de se prélasser dans les bras d’un flamant rose géant dans une piscine. Depuis hier, je tourne en boucle sur ces images. Ce n’est pas dans ma nature d’être méchante, ou juste un peu alors, mais je ne serais pas contre une petite dépression qui arriverait par le sud de la France. 
 
      
 
    Encore une journée de folie, je n’en reviens pas de l’énergie que je suis capable de déployer au bureau. Il faut dire que j’aime mon job, forcément ça aide. Mon travail consiste à prospecter pour trouver de nouveaux produits pour la box. Je passe donc une grande partie de la journée sur les réseaux sociaux, à l’affût des dernières tendances, et de mes soirées aussi. C’est justement lors d’une de ces séances nocturnes que m’est venue l’idée de nous associer à une blogueuse. Emmanuel a trouvé le concept génial, il m’a demandé de développer davantage et de revenir vers lui, depuis je ne compte plus mes heures. Mais c’est pour la bonne cause, nous allons lancer au début de l’année prochaine une autre box et j’aimerais être en charge du projet. Avec mon expérience, mes résultats supérieurs aux objectifs fixés par la direction, et cette idée qui arrive comme la cerise sur le gâteau, je pense avoir toutes les compétences requises pour le poste. 
 
    L’open space est à présent désert, même Emmanuel a abandonné le navire. Je m’apprête à en faire autant lorsque ce maudit téléphone se résout enfin à vibrer, me faisant lâcher au passage la boîte de trombones que j’étais en train de ranger et qui se renverse sur le sol. Une boîte de mille. Je laisse échapper malgré moi quelques jurons et promets qu’il va m’entendre ! Pointe de déception en voyant s’afficher « Marion » sur l’écran, le nom de ma meilleure amie. Je vais devoir remettre à plus tard le petit discours que je répète depuis hier dans ma tête. 
 
    — Salut ma belle, comment vas-tu ? 
 
    — On fait aller. 
 
    — Dure journée ?  
 
    À mon manque d’entrain, elle a deviné que c’était un jour sans. 
 
    — Un lundi… 
 
    — Tu as des projets pour ce soir ? 
 
    — Dormir. 
 
    — Il est 18 h 45 ! 
 
    — Dormir à 21 heures. 
 
    — Nous sommes en plein mois de juillet, certainement pas la saison pour hiberner. 
 
    — Je suis crevée… 
 
    — Léa, je te connais par cœur, ça n’a rien à voir avec la fatigue. 
 
    — Mmmm… 
 
    Pourquoi arrive-t-elle à lire en moi comme dans un livre ouvert ? 
 
    — Hors de question que tu passes une soirée de plus à te morfondre sur Instagram. Ce soir, tu viens à la maison, en plus j’ai une petite surprise pour toi. 
 
    — Je regarde Instagram pour trouver des partenaires pour mon… 
 
    — … boulot, je sais, termine Marion à ma place, et c’est comme ça que tu es tombée, absolument par hasard, sur la photo de Nathan avec cette nana dans la piscine. Oublie ce tocard ! 
 
    — Tu sais que je n’aime pas quand tu parles de lui comme ça ! 
 
    — Et toi, tu sais que je ne l’aime pas tout court. 20 heures chez moi. 
 
     

  

 
   
    Chapitre 2 
 
      
 
      
 
      
 
    — Gin tonic ? demande Marion plus pour la forme puisque la bouteille de gin et le Schweppes sont déjà sur le plan de travail de sa cuisine… au milieu des miettes de ce qui avait dû être jadis un petit-déjeuner. 
 
    — Un lundi soir ? On attaque fort. 
 
    — Je t’ai dit que j’avais une surprise. 
 
    — Dans ce cas, va pour le gin. 
 
    J’adore ma meilleure amie, toutefois l’expérience m’a appris à me méfier de ses surprises. L’année du bac, je peinais à me remettre d’un chagrin d’amour, le garçon s’appelait Romain, je crois, et Marion avait eu l’idée, pour le moins originale, de m’offrir une séance avec un marabout pour me « désenvoûter ». On lui avait donné une carte de visite à la sortie du métro, probablement le sorcier en personne, elle y avait vu un signe d’une puissance supérieure. Le soir même, elle appelait pour prendre rendez-vous. Bien entendu, je ne m’étais jamais présentée. Le marabout l’avait harcelée au téléphone pendant des mois pour essayer de décrocher, en vain, une autre consultation. Mauvais karma ? Elle m’avait finalement offert une paire de Converse roses cette année-là, je ne les avais pas quittées de l’été. 
 
    — Si cela peut aider à soulager ta conscience, il s’agit d’une version « saine » du traditionnel cocktail puisque j’y ajoute des feuilles de basilic. Tu sais que c’est un « superaliment » doté de tout un tas de vertus ? Il aide à lutter contre la fatigue, apaise les nausées… 
 
    — N’en dis pas davantage, si c’est recommandé par un professionnel de la santé, je suis convaincue. 
 
    Marion est pharmacienne, grâce à elle je contribue, à ma modeste échelle, à réduire le déficit de la Sécu. Je ne calcule plus le nombre de fois où elle m’a évité une visite à mon médecin traitant, comme ce jour où j’ai cru qu’une araignée avait pondu ses œufs dans mon bras. Dans ma chair ! L’amie de la sœur d’une collègue de ma mère avait eu ça. Quelle horreur ! J’étais à deux doigts d’aller réclamer au docteur Devaux une amputation d’urgence quand Marion a reconnu de l’eczéma. Quel soulagement. Bien entendu, elle plaisante pour le gin basilic, elle ne le recommanderait jamais à un client de l’officine, ou alors en dernier remède à un chagrin d’amour aggravé. À sa tête, je devine qu’elle s’apprête à aborder la question. 
 
    — Je suggère qu’on parle d’abord des sujets qui fâchent parce que je ne vais pas supporter cette mine abattue toute la soirée. 
 
    Marion et son franc-parler, une qualité que je lui envie, même s’il m’arrive d’en faire les frais. Certaines vérités font parfois mal à entendre. 
 
    — D’accord, je réponds avec l’entrain d’un condamné que l’on conduirait à l’échafaud, à la différence près que lui n’a pas un verre de gin à la main. 
 
    — Donc, essayons d’identifier le fond du problème, personnellement, c’est chose faite depuis longtemps. 
 
    — Pas de mauvais esprit, si tu veux qu’on avance. 
 
    — Très bien, je reprends, qu’est-ce qui t’énerve le plus ? L’épisode du flamant rose ? Qu’il soit parti en vacances avec des potes alors qu’il t’a répété en boucle pendant des semaines qu’il ne pouvait pas prendre de congés cet été ? Qu’il ne t’ait pas proposé de l’accompagner ? Ou bien, c’est la perspective de te retrouver sur la plage en septembre avec des gens en âge d’être tes parents, voire tes grands-parents ? 
 
    Qu’est-ce que je disais, Marion a le don de mettre le doigt là où ça fait mal. 
 
    — Je crois que tu as résumé la situation ! En outre, cette Juliette et sa villa avec piscine à Sainte-Maxime commencent à me sortir par les yeux ! Tu te rends compte qu’il a osé me dire qu’il ne se sentait pas d’imposer ma présence au motif que je ne la connaissais pas et que c’était la maison de ses parents. Imposer ! Ça va bientôt faire un an qu’on sort ensemble. 
 
    — Tu prêches une convertie…, se contente de répondre Marion, pourtant j’imagine qu’elle a un avis bien tranché sur la question. Ce n’est pas à moi que tu dois dire tout ça. 
 
    — Je sais, mais ce n’est pas évident… 
 
    — Tu dois exprimer ce que tu ressens, lui montrer qui est la véritable Léa. Par exemple, tu aurais dû lui dire clairement que les vacances en septembre, ce n’était pas envisageable pour toi avant la retraite. Une relation bancale dès le départ est une relation vouée à l’échec. 
 
    — Tu as sans doute raison… Il répond à peine à mes messages depuis samedi, ça me rend folle. Je suis toutes les deux minutes sur mon téléphone ! 
 
    — En toute objectivité, cela n’a rien de surprenant, c’est quelqu’un qui pense à son plaisir personnel sans se soucier des autres. Dois-je te rappeler qu’il t’a quittée à Noël dernier ? Qui fait une chose pareille à part un être sans cœur ? 
 
    — Pour une semaine…, ça ne compte pas vraiment. Il a vite réalisé son erreur. 
 
    — On ne compte donc pas notre réveillon du 31 qui s’est terminé en soirée pyjama kleenex devant Le père Noël est une ordure pendant que la véritable ordure s’éclatait à Chamonix ? Quand je pense à cette robe dos-nu qui végète dans mon placard depuis et au prix qu’elle m’a coûté. 
 
    — Tu ne l’as jamais portée ? 
 
    — Une robe incendiaire métallisée spécialement conçue pour pêcher du lourd ? Si, bien sûr, je la portais encore hier à l’officine ! 
 
    — Bon, je reconnais qu’il nous a gâché le réveillon, finis-je par admettre à contrecœur, te privant probablement au passage d’une pêche mémorable. 
 
    — Merci. 
 
    — Et c’est un égoïste… 
 
    — On progresse ! 
 
    — Mais c’est plus fort que moi, je n’arrive pas à résister… 
 
    — Pas tant que ça, en fait. 
 
    À l’expression de mon amie, je devine qu’elle est exaspérée. Ce n’est pas la première fois que nous avons ce genre de discussion, elle m’a mise en garde dès le début de cette idylle, « elle ne le sentait pas ». Pourtant, lorsque nous sommes tous les deux, je suis convaincue que Nathan ne triche pas et puis, il coche tellement de cases. 
 
    — Je m’étais fixé comme objectif un verre pour essayer de te faire entendre raison, comme je m’y attendais, c’est peine perdue, capitule Marion. On connaît la chanson… 
 
    — Quelle chanson ? j’insiste sachant plus ou moins ce qu’elle veut dire. 
 
    — Tu vas ruminer jusqu’à la fin de la semaine, et lorsqu’il se rappellera que tu existes et qu’il te demandera de venir le chercher à la gare de Lyon samedi prochain, tu accourras avec ta Fiat 500, oubliant au passage toutes les souffrances, comme une femme après l’accouchement. Enfin, si ce qu’on dit est vrai. 
 
    Je suis forcée de reconnaître qu’elle n’a pas tort. 
 
    — Passons maintenant à la surprise, dit-elle en se levant. Même si je ne baisse pas les bras pour autant… 
 
    Je la crois sur parole. Elle disparaît dans sa chambre et réapparaît un instant plus tard, un sourire jusqu’aux oreilles. 
 
    — Surprise ! lance-t-elle tout excitée. 
 
    Je suis nettement moins emballée qu’elle à la vue de cette vieille boîte à chaussures. 
 
     

  

 
   
    Chapitre 3 
 
      
 
      
 
      
 
    J’avais tort. À peine Marion a-t-elle ôté le couvercle de la boîte que je fais un bond dans le temps. Je suis de retour à Bourlotte-la-Grande, dans la maison de ses parents. Son père était médecin généraliste, sa mère assistante dans un cabinet dentaire, autant dire que mon amie ne manquait de rien. Les Dupré avaient fait rénover une vieille longère à l’abandon et la famille avait emménagé à l’été 2005. Une année qui a marqué un tournant décisif dans ma vie puisque j’y ai rencontré celle qui allait devenir ma sœur de cœur. Très vite, nous avons pris l’habitude de nous retrouver chez elle les mercredis après-midi pour faire les devoirs, c’était la version officielle. En réalité, nous passions surtout notre temps à parler des garçons, sujet de prédilection des adolescentes, bien qu’il ne figure pas au programme du baccalauréat. J’adorais aller chez Marion, j’étais fascinée par cette maison atypique. Dès l’entrée, le ton était donné avec une pièce à vivre spacieuse, baignée de lumière grâce à de grandes baies vitrées. J’aurais, moi aussi, voulu prendre mon petit-déjeuner chaque matin sur les tabourets hauts de sa cuisine ouverte. C’était certain, la vie était plus belle avec un peu de hauteur. Un grand escalier en spirale conduisait à l’étage où se trouvait l’espace nuit avec les chambres, celle de ses parents avait un grand dressing et une salle de bains à double vasque – je n’en avais vu qu’à la télé jusque-là –, et surtout la salle de jeux. Une petite pièce sous les toits avec un grand tapis écru molletonné sur lequel nous passions le plus clair de notre temps bien qu’il y ait un canapé tout à fait digne de ce nom, des étagères remplies de livres et de jeux de société, et enfin une télé. Quel luxe. J’aurais donné cher pour pouvoir regarder un film sans mes parents, et surtout m’épargner la gêne devant les scènes de sexe. Carrément glauque. Bref, dans la mesure où sa sœur aînée suivait des études de psychologie à Paris et qu’elle n’était pour ainsi dire jamais là, cette pièce était devenue notre QG, siège officiel de toutes les décisions importantes à prendre. En comparaison, mon humble demeure paraissait beaucoup moins cool. Un pavillon classique avec, sur un même étage, cuisine fermée, salle à manger, salle de bains « monovasque », WC séparés, trois chambres et, au sous-sol, un grand garage où accumuler beaucoup de bazar. Ses parents ont vendu la maison quatre ans plus tard lorsqu’ils se sont séparés. 
 
    — C’est pas vrai ! Tu l’as gardée toutes ces années ? 
 
    — Pour être tout à fait honnête, j’avais complètement oublié son existence jusqu’à ce que ma mère me demande de venir récupérer mes vieux cartons le week-end dernier. Mon beau-père s’est mis en tête d’aménager une salle de sport avec sauna dans le grenier. 
 
    À son ton, je devine qu’elle n’est pas fan du projet. À la vérité, Marion n’est pas fan de son beau-père, tout court. Ce qui est compréhensible dans la mesure où le second mari de sa mère n’est autre que le docteur Jean Lefèvre, son employeur de l’époque et accessoirement amant. Pour elle, l’arracheur de dents représentera toujours la personne à l’origine du divorce de ses parents. Et, ce n’est guère mieux du côté de son père qui a refait sa vie avec une femme plus jeune, une folle notoire selon les dires de Marion, lui offrant au passage un petit frère de vingt-trois ans son cadet. Un enfant aujourd’hui âgé de six ans, en âge d’être son fils donc, qu’elle connaît peu. Cet héritage familial contribue sans doute à éclairer la vie amoureuse dissolue de mon amie. 
 
    — Pendant que tu comatais sur ton canapé, je jetais le cœur lourd les vestiges de ma jeunesse : CD, fringues, mon album photos de Justin Timberlake, j’ai passé tellement d’heures à le faire. Un véritable déchirement. 
 
    — Je n’en crois pas un mot, tu es tout sauf sentimentale. Si tu as gardé ces affaires, c’est uniquement parce que tu as eu la flemme de faire le tri plus tôt ! 
 
    — Soit, mais grâce à moi nous avons remis la main sur ce trésor inestimable. 
 
    Elle a raison, cette boîte recèle des objets en apparence somme toute banals mais qui signifient tant de choses pour nous. 
 
    — Ton gloss à la framboise, tu te souviens ? demande Marion en se saisissant de l’objet. 
 
    Je me souviens de ce jour comme si c’était hier. 
 
    — C’est celui que je portais le jour où Luc Chapelle m’a embrassée. 
 
    — On dirait que ça te rend nostalgique, commente Marion devant mon air songeur. 
 
    — Effectivement… C’est fou d’avoir gardé ce genre de choses. Il ne me serait jamais venu à l’idée de conserver le stylo avec lequel j’ai signé mon premier CDI ! 
 
    — Probablement un Bic emprunté à la DRH, commente à juste titre Marion en renversant le contenu de la boîte sur la table. 
 
    Des photomatons, nos visages immortalisés dans un fou rire complice, dont j’ai oublié l’origine. Deux tickets pour le concert de Mylène Farmer à Bercy, Avant que l’ombre. J’ai eu les frissons pendant deux heures. Le spleen « mylénien », le décor idéal pour asseoir sa mélancolie. Un emballage de chewing-gum Hollywood « offert » (le chewing-gum pas le papier) par Jérémy Grandin à ma meilleure amie à la fête foraine. Le CD deux titres de Tina Arena, Aimer jusqu’à l’impossible. Je crois que nous l’avons tellement chanté avec Marion que même son canapé ne pouvait plus l’entendre. Quelques tickets de cinéma, des photos de chanteurs de l’époque tombés en désuétude depuis et une feuille de papier A4 roulée à la façon d’un parchemin. Marion s’en empare avant moi. 
 
    — Et ça, dit-elle en agitant le papier devant mon nez, c’est le plus précieux de tout. 
 
    — Le principe fondateur, dis-je pour commencer. 
 
    — Notre traité de Paris, poursuit-elle. 
 
    Le pacte de l’amitié. Un quart de seconde et ces promesses de gamines échangées sous les toits un mercredi après-midi me reviennent. Sentiment d’allégresse en repensant au jour où j’ai rencontré cette nana géniale qui allait devenir ma meilleure amie, mon socle, mon roc, ma chlorophylle. Colère en entendant Jérôme m’expliquer maladroitement que sa petite amie est jalouse de notre amitié et qu’il va falloir qu’on se voie moins. En un claquement de doigts, finies les retrouvailles à la rivière pour une dérive à bord du Scarface, le bateau pneumatique de Jérôme baptisé ainsi en référence à ses nombreuses « cicatrices ». Notre traditionnelle séance DVD le samedi après-midi avec la bande, chez lui, annulée et remplacée par une projection privée avec Ludivine. J’en ai encore la gorge nouée en y repensant. Bref, ce jour-là, Marion m’a ramassée à la petite cuillère (façon de parler, ma dignité exigeait que je sauve les apparences dans la cour du lycée Jules-Ferry mais les filles ont un sixième sens pour ce genre de choses). Un coup de foudre amical. Une semaine plus tard, nous scellions dans sa salle de jeux « le pacte de l’amitié » en nous promettant de ne jamais laisser un garçon se mettre en travers de nous. Avec, en guise de sceau officiel, un chewing-gum dans lequel chacune enfonça le pouce de la main droite. 
 
    — Finalement, on ne l’a jamais remercié ton copain, comment il s’appelait déjà ? reprend Marion. 
 
    — Jérôme… 
 
    — C’est grâce à lui que nous sommes devenues inséparables. 
 
    — Peut-être, mais ça n’efface en rien ce qu’il a fait ! je rétorque un peu trop vivement. Le basilic est en train de me monter à la tête. 
 
    — Sujet toujours sensible à ce que je vois. 
 
    — Les chagrins d’amitié sont parfois plus douloureux que les chagrins d’amour… 
 
    — Surtout que même si tu l’as nié à l’époque, j’ai toujours pensé que tu en pinçais pour lui. 
 
    À quoi bon avouer maintenant, il y a prescription. 
 
    — Marion, on était amis, juste amis. 
 
    — Bien sûr… 
 
    C’est fou ce qu’elle peut être entêtée parfois. 
 
    — Je te rappelle que deux semaines plus tard je sortais avec Luc Chapelle… 
 
    — C’est vrai, un élève de première, un sacré beau parti ! Tu crois que si je mettais ton gloss framboise, j’accélérerais mes chances de conclure avec Thomas ? demande-t-elle avec le plus grand sérieux. 
 
    Marion est une des rares personnes à parvenir à me donner le sourire quand je n’ai pas le moral. Ses histoires de cœur sont aussi divertissantes que les meilleures comédies romantiques. Les hommes se succèdent dans sa vie, au gré de ses humeurs, sans drame, en tout cas pas en ce qui la concerne. Marion est comme ça, elle veut rester libre, sans attache. Il y a bien eu quelqu’un qui a failli ébranler toutes ses convictions, mais le destin en a décidé autrement. Thomas est sa dernière cible en date, un client de la pharmacie qui s’est fait une entorse à la cheville en jouant au foot le dimanche avec des copains. Elle s’est mis en tête de le séduire et, la connaissant, elle devrait bientôt parvenir à ses fins. 
 
    — Je crois surtout que tes lèvres doubleraient de volume, il doit être périmé depuis longtemps. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 4 
 
      
 
      
 
      
 
    — Pourquoi je me chuis infliché ça ? Tu peux me répondre ? 
 
    Bien entendu, personne ne répond puisque je suis seule face à mon miroir en train de constater l’étendue des dégâts. 
 
    — Je n’aurais pas un petit côté machochiste par hachard ? 
 
    Heureusement, la sonnerie de la porte d’entrée vient mettre un terme à cette discussion à sens unique. 
 
    — Entre, ch’est ouvert ! 
 
    — Tu te rends compte que ce n’est pas très prudent ? Ça pourrait être n’importe qui. 
 
    — Cha pourrait, mais ch’est toi, alors on ne va pas épiloguer là-dechus toute la choirée. 
 
    — Tu es où ? 
 
    — Challe de bains. 
 
    Je suis assise sur le rebord de la baignoire, dans un état proche de l’Ohio. Il faut connaître la chanson d’Adjani pour comprendre. 
 
    — Chalut… 
 
    — Ça ne se voit pas du tout ! assure Marion. 
 
    — Tu es chûre ? j’insiste à moitié convaincue. 
 
    En tant que meilleure amie, elle est supposée enjoliver la vérité lorsque cette dernière est trop difficile à entendre. 
 
    — Oui. 
 
    — Et même quand je chouris comme cha ? Cha ne fait pas la fianchée de Frankenstein ? Il faudrait vérifier dans le bouquin, mais je parie qu’elle était rouche ! 
 
    — Alors, ça, comme tu dis, c’est une grimace. Honnêtement, on ne voit rien. En revanche, on dirait qu’il y a un léger problème avec le son. 
 
    — Tu as remarqué, ch’est horrible. Comment je vais faire au boulot ? 
 
    — La bonne nouvelle est que cela a l’air de ne concerner que certaines syllabes, tente de minimiser Marion, mais je ne suis pas dupe, c’est la catastrophe. J’ai un chat sur la langue, je dirais même plus, un chat angora qui perd ses poils. 
 
    — Je ne peux pas faire de phoning comme cha, je ne chuis pas crédible. 
 
    — On se détend, je parie que ce léger problème d’élocution va partir comme il est venu. 
 
    — En enlevant tout che bordel de ma bouche ? je demande sarcastique. Chinchèrement Marion, tu aurais dû m’empêcher de le faire ! 
 
    — Sincèrement, j’ai essayé de te dissuader mais tu n’as rien voulu entendre, comme pour d’autres sujets d’ailleurs. 
 
    — Marion…, je la sermonne avant qu’elle n’aille davantage sur ce terrain glissant. 
 
    Depuis la soirée gin basilic, Nathan n’a donné guère plus de nouvelles. Je conçois qu’il s’amuse avec ses copains mais tout de même, il y a un minimum syndical. Bien que je refuse de l’admettre devant elle, Marion a raison, il faudra que nous ayons une petite discussion à son retour. 
 
    — Je propose qu’on se prenne un verre et que tu me racontes. Cocktail ou vin ? questionne ma meilleure amie en se dirigeant vers la cuisine. 
 
    — Ibuprofen ? J’ai l’impression qu’on est en train d’écarteler ma mâchoire. Je ne serais pas étonnée d’apprendre que l’appareil dentaire était utilisé comme outil de torture au Moyen Âge. 
 
    — C’est un anti-inflammatoire assez costaud à ne pas prendre à la légère, on va plutôt commencer par un verre de blanc. 
 
    Il m’arrive parfois de douter des compétences médicales de mon amie, mais à dire vrai, un petit verre me fera le plus grand bien après cette journée pour le moins éprouvante. 
 
    — Installe-toi confortablement dans le canapé, je m’occupe de tout. 
 
    Je pourrais très vite prendre goût à me faire servir chez moi. 
 
    — Tu veux des cacahuètes ? 
 
    — Régime liquide pour moi pour les prochains jours, mais fais-toi plaisir, je t’en prie. 
 
    — On oublie la pizza quatre fromages pour ce soir alors ? 
 
    — Je confirme. 
 
    Je viens de passer une partie de la soirée allongée sur le fauteuil d’un orthodontiste à me faire poser des bagues, ces petites choses métalliques particulièrement disgracieuses qui ornent le sourire des ados. Fort heureusement, comme dans beaucoup de domaines, la science a fait de gros progrès. Mon appareil du haut est ce qu’on appelle « lingual », c’est-à-dire que les bagues sont posées à l’arrière de mes dents. Esthétiquement parlant, c’est l’idéal, totalement invisible. Linguistiquement, ça l’est beaucoup moins. Pour faire simple, une rangée de pièces métalliques me cisèle la langue chaque fois que j’essaie d’émettre un son. De quoi vous passer l’envie de parler pour ne rien dire. Pour le bas, mes dents étant trop petites, il a fallu recourir à la méthode classique. À peine trois heures que cet attirail est dans ma bouche que l’intérieur de ma joue est déjà en charpie, à ce rythme-là, dans deux semaines je n’ai plus de joue. Pourtant, le docteur Belon s’est voulu rassurant en me tendant ma trousse de survie, d’ici quelques jours, tout serait rentré dans l’ordre. Dorénavant, brosse à dents pliable, dentifrice de poche, brossette interdentaire et cire orthodontique m’accompagneront partout. Prévoir d’acheter un cabas. Certes, depuis que j’ai mis cette fameuse cire, les frottements ont cessé mais j’ai la désagréable impression d’avoir une grosse boule de pâte à modeler dans la bouche. Ça commence à faire un peu beaucoup de monde dans une si petite cavité. Bref, j’ai démarré le décompte, J-729. 
 
    — Tu peux me rappeler pourquoi tu t’es lancée dans cette aventure ? me taquine Marion en venant s’installer en face de moi. 
 
    — J’ai envie de pouvoir chourire comme les filles des magazines. 
 
    — Ces filles sont retouchées. 
 
    — Tu chais très bien que mes inchisives du haut sont en avant, et en bas chest un champ de bataille. 
 
    — Ça ne se voit presque pas. 
 
    — Chest justement ce « presque » qui me gêne. 
 
    — Je sais, ça fait des années que je t’entends complexer à ce sujet alors, je suis fière de toi. Oser te lancer à presque trente ans, ce n’est pas rien ! 
 
    — Merci. 
 
    — Tu as remarqué, avec l’alcool ta diction s’est améliorée ? 
 
    — Oui, c’est vrai… 
 
    — Eh bien voilà, nous avons une solution au cas où les symptômes persisteraient. 
 
    — Je préférerais éviter d’en arriver là ! Assez parlé de moi pour ce soir, raconte-moi plutôt où tu en es avec le footeux. 
 
    — On se voit demain, m’annonce-t-elle tout sourire. 
 
    — Déjà ? Tu n’as pas perdu de temps. 
 
    — Il est repassé à la pharmacie… 
 
    — Et quoi ? Il t’a invitée à prendre un verre. 
 
    — C’est un timide, si je l’avais laissé faire ça aurait probablement pris des semaines. Je lui ai dit que j’étais libre demain soir. 
 
    — De but en blanc ? 
 
    — Non, après lui avoir prodigué quelques conseils supplémentaires pour son entorse. 
 
    — Tu es incroyable ! 
 
      
 
    À force de me voir bailler à m’en décrocher la mâchoire, Marion a préféré rentrer chez elle pour me laisser me reposer. Les petites vacances de Nathan dans le Sud me pèsent plus que je ne veux bien l’admettre, il me manque. Je rêve qu’il me prenne dans ses bras. Et de ne plus avoir tout ce métal dans la bouche aussi… Je parie que je sonne au portique de l’aéroport. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 5 
 
      
 
      
 
      
 
    C’est une impression ou Emmanuel reluque les fesses de Julia ? Mon sixième sens de cupidon me jouerait-il des tours ? Emmanuel Ferrand en pincerait finalement pour la jeune stagiaire ? Ou juste pour son derrière, c’est une éventualité à ne pas écarter. Voilà que Bernard s’y met aussi, là ça devient carrément malsain. Bernard ! Je n’en reviens pas. C’est une crème, cet homme, toujours prêt à rendre service, le cœur sur la main, mais apparemment aussi les yeux sur l’arrière-train. Quand je pense qu’il était tout fier de fêter ses noces de perle avec sa femme, Jocelyne, le mois dernier. Quel hypocrite. Il y retourne en plus, le bougre ! La pauvre Jocelyne a du souci à se faire. Je tourne malgré moi la tête vers le point où tous les regards convergent et constate avec soulagement que Jocelyne peut dormir tranquille. En revanche, Julia se trouve dans une mauvaise posture. Un chewing-gum est collé sur sa jupe, sans doute un don anonyme du métro. Mon cerveau bouillonne, à la recherche d’une solution, discrète de préférence. Le nom de Mamita s’inscrit sur mon téléphone, c’est la deuxième fois qu’elle cherche à me joindre ce matin, ce n’est pas normal. J’avais prévu de la rappeler pendant ma pause déjeuner mais je ne suis pas tranquille. 
 
    — Excusez-moi, je dois prendre cet appel. 
 
    Emmanuel acquiesce d’un signe de tête. 
 
    — Julia, tu peux venir un instant s’il te plaît ? 
 
    La stagiaire me suit, inquiète. Elle est probablement en train de s’imaginer qu’elle a commis une erreur. Je m’empresse de la rassurer. Ou pas. 
 
    — Tu as un chewing-gum collé sur les fesses, je murmure sur le ton de la confidence avant de m’engouffrer dans l’ascenseur. Les portes se referment sur le visage cramoisi de la jeune femme. 
 
    Dérangeant, certes, un peu humiliant aussi mais elle se rendra très vite compte qu’il y a plus grave dans la vie. Il est à peine 10 heures et le soleil tape déjà fort sur la petite cour intérieure du rez-de-chaussée, un écrin de verdure très appréciable pour qui passe huit heures par jour enfermé derrière des parois de verre. L’être humain est un poisson comme les autres. Espèce dont je fais partie, et pour être tout à fait honnête, pour rien au monde je ne voudrais travailler ailleurs que dans ces bureaux modernes en plein cœur de la capitale. Pour autant, il m’arrive d’avoir besoin d’air, quand c’est le cas je m’échappe dans cette cour pour prendre ma bouffée d’oxygène. Ce matin, ça sera plutôt une bouffée de nicotine, un groupe de filles est en train de glousser, cigarette à la main. Je compose le numéro de Mamita, fébrile. 
 
    — Bonjour ma chérie, je suis ravie que tu te souviennes que tu as une grand-mère ! 
 
    Le ton est taquin, comme d’habitude. Soupir de soulagement. 
 
    — Bonjour Mamita, je suis désolée, je prends ma petite voix pour tenter de l’amadouer, je n’ai pas été très présente ces derniers temps mais promis, je vais me rattraper. 
 
    — Tu ne crois pas si bien dire ! 
 
    — Qu’est-ce que tu entends par là ? 
 
    — Eh bien, on dirait que quelqu’un là-haut t’a entendue et qu’il te donne une chance de te rattraper. 
 
    — Tu pourrais être plus précise. 
 
    — J’ai fait une mauvaise chute… 
 
    — Quoi ? Comment ça, une chute ? Tu es à l’hôpital ?  
 
    — Tout va bien, ne t’inquiète pas. 
 
    — Tu m’as fait peur ! 
 
    — J’ai juste une petite fracture du poignet. Je m’en sors plutôt bien quand je pense à Lucette qui s’est cassé le col du fémur. Ma chérie, crois-moi, ça, c’est une autre paire de manches ! 
 
    C’est Mamita tout craché, positive à toute épreuve. 
 
    — Cependant, je peine avec le plâtre… 
 
    Une bouffée de culpabilité m’envahit soudain. C’est ma faute, le ciel me punit pour avoir utilisé Mamita comme excuse. Je suis une mauvaise petite-fille. 
 
    — … heureusement que c’est la main gauche. 
 
    — Heureusement, comme tu dis… 
 
    — Ça m’embête de te le demander mais est-ce que tu pourrais venir m’aider à la maison ? Le temps que je m’organise et que j’apprenne à vivre avec une seule main. 
 
    — À Bourlotte-la-Grande ? 
 
    — Bien sûr, à Bourlotte-la-Grande ! Où voudrais-tu que ce soit, c’est ici que j’habite. 
 
    C’est bien ce que je craignais. La perspective d’un séjour là-bas m’enchante autant que si le dentiste m’avait dit, ça vous tente que je vous arrache votre dent de sagesse sans anesthésie ? Mes visites annuelles sont comptées sur les doigts de la main (de préférence une seule) et ne doivent jamais excéder deux jours, il en va de ma santé mentale : Noël, l’anniversaire de Mamita, celui de maman et quelques week-ends ici et là pour passer du temps avec ma grand-mère. 
 
    — C’est assez chargé en ce moment au bureau…, je travaille sur un projet important… 
 
    — Plus important qu’une vieille dame à l’article de la mort ? me coupe ma grand-mère. 
 
    — Je croyais qu’on parlait d’une fracture du poignet ? 
 
    — Et alors, je ne suis plus toute jeune, ça serait l’occasion de passer du temps ensemble. 
 
    Mamita appuie sur la corde sensible. Dans le fond, elle n’a pas tort, ça fait longtemps qu’on ne s’est pas pris un moment toutes les deux, mais il m’est difficile de m’absenter du bureau du jour au lendemain. Après, j’imagine qu’elle n’a pas choisi son jour pour tomber, la pauvre. 
 
    — Tu pourrais faire venir Astrid, elle est en congé maternité. 
 
    — Pour qu’elle accouche à la maison, non merci ! 
 
    Effectivement, avec l’hôpital le plus proche à trente kilomètres, ce n’est peut-être pas très judicieux. 
 
    — Dans ma jeunesse, il m’est arrivé d’aider des vaches à mettre bas avec mon père, mais je n’ai aucune envie de recommencer ! 
 
    Ma cousine serait ravie d’apprendre que notre grand-mère la compare à un bovin. 
 
    — Tu sais, je me ferai très discrète, tu pourras travailler tranquillement. 
 
    Pipelette comme elle est, ça m’étonnerait bien. 
 
    — C’est l’affaire de quelques jours, une petite semaine tout au plus… 
 
    Sept jours. Je ne suis pas certaine de survivre. 
 
    — C’est bon, prépare ma chambre, j’arrive demain. Enfin, façon de parler, vu ton état, je ferai mon lit comme une grande. 
 
    — Tu es un amour ! Je suis sûre qu’on va s’amuser comme des petites folles ! 
 
    — Probablement, je réponds légèrement moins enthousiaste qu’elle à la perspective de cette mise au vert forcée. Maintenant, si tu veux bien, je dois te laisser, il faut que j’aille annoncer la nouvelle à mon supérieur. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 6 
 
      
 
      
 
      
 
    Je ne m’attendais pas à ce qu’Emmanuel prenne aussi bien la chose, « la famille, c’est important ». Pour quelqu’un qui pense principalement à sa propre personne, je l’ai trouvé très empathique même si, soyons clair, il ne s’agit aucunement de vacances, je vais télétravailler. Terme ultra tendance. Il faut reconnaître que mon petit mensonge de l’autre jour a finalement préparé le terrain. Je sais, c’est loin d’être suffisant pour me faire pardonner. 
 
      
 
    Bienvenue à Bourlotte-la-Grande, village de six cent trente-trois habitants, vaches comprises. Inutile de chercher Bourlotte-la-Petite sur une carte, vous ne trouverez pas. De toute façon, je ne vois pas comment on pourrait faire plus petit ! Commerces : une boulangerie. La supérette la plus proche se trouve dans le prochain village, Épeuge, à trois kilomètres. Et pour un supermarché, il faut en compter dix. Même le panneau d’entrée de l’agglomération a l’air fatigué. Ici, tout le monde se connaît et surtout, tout le monde sait tout sur tout le monde. J’ai passé les dix-huit premières années de ma vie dans ce patelin paumé à chercher par quel moyen m’en échapper. Le bac a été pour moi une délivrance, le sésame pour la capitale, et la vraie vie : restaurants, bars, cinémas, théâtres, expos, shopping et surtout êtres vivants non retraités ! Depuis dix ans que je suis partie, presque rien n’a changé, hormis quelques anciens qui nous ont quittés et de jeunes familles qui ont pris leur place. Il faut croire que l’histoire se répète. Revenir ici me donne tout bonnement le cafard. 
 
    La ferme des Bontour, fidèle au poste à l’entrée du village. Je me rappelle, petite, j’accompagnais mon grand-père chercher du lait frais, j’étais fière à son bras. En revanche, j’aimais beaucoup moins quand il fallait le boire, j’en ai encore des haut-le-cœur rien qu’en y pensant. Et à l’époque, inutile de prétexter une allergie au lactose pour y couper, ça n’existait pas. La maison d’Huguette Verdier, l’ennemie jurée de Mamita. Je n’ai jamais su l’origine de leur différend mais d’aussi loin que je m’en souvienne, j’ai toujours entendu ma grand-mère dire que cette femme était folle. Les rares fois où j’ai voulu creuser, elle m’a donné comme preuve irréfutable qu’elle parlait aux oiseaux. Si c’est un signe de démence, alors que dire des gens qui parlent tout seuls ? Comme moi. La boulangerie, haut lieu de commérages, néanmoins les croissants de Marlène sont à tomber. Si elle n’a pas fermé depuis tout ce temps, c’est parce que Jean-Noël, son mari, sillonne les villages voisins avec sa camionnette. J’aperçois la maison de mon enfance, petit pincement au cœur. Mes parents l’ont vendue peu après mon départ pour la fac, lorsque l’usine de cartonnage située à Épeuge a fermé. C’était le plus gros employeur de la région, ça a été un coup dur pour tout le monde et plus encore chez nous dans la mesure où mes deux parents y travaillaient. Maman avait commencé à l’âge de dix-huit ans et avait progressivement gravi les échelons jusqu’à occuper le poste de secrétaire de direction, papa était contremaître. Alors, lorsqu’ils lui ont proposé un poste équivalent sur le site de Pontoise, ils n’ont pas hésité longtemps. Pour ma mère, ça a été un peu plus compliqué, mais elle a fini par trouver un emploi dans une agence immobilière où elle s’entend à merveille avec ses collègues. Ils approchent tous les deux gentiment de la retraite. Et moi, je suis arrivée à destination. Le rideau des Bonnaud bouge, comme je ne crois pas aux esprits, je parierais qu’ils sont déjà en train de blablater sur la petite-fille de Mme Germain qui arrive en pleine semaine chez sa grand-mère, ce qui est contraire aux habitudes. Je déteste la mentalité des villages. 
 
    Mamita m’attend sur son balcon dans une jolie robe, ce n’est certainement pas un petit plâtre qui va l’empêcher d’être coquette. Même ses cheveux courts sont coiffés avec soin. Je monte les escaliers qui sont probablement à l’origine de ma présence ici, ça fait longtemps que je répète qu’ils sont dangereux. Après, je ne vois pas comment faire sans, à moins de casser toute la maison. Ou d’installer un toboggan. Pas pratique pour monter toutefois. 
 
    — Ma chérie, je suis tellement contente que tu sois là. 
 
    Notre étreinte dure un certain temps, comme à chacune de nos retrouvailles. 
 
    — Moi aussi. 
 
    — Tu n’as qu’un seul bagage ? s’étonne ma grand-mère en désignant mon petit sac. 
 
    — C’est l’été, on a besoin de beaucoup moins de choses… 
 
    Un des avantages non négligeable de travailler pour une box beauté, les marques partenaires vous inondent d’échantillons. Ultra pratique pour les voyages. Et, côté vêtements, j’ai pris le minimum, je n’ai pas prévu que mon séjour ici s’éternise. Bien entendu, je resterai aussi longtemps que ma grand-mère aura besoin de moi. 
 
    — Tu as soif ou tu veux peut-être prendre une douche après la route ? 
 
    — Je te rappelle que tu es en convalescence, alors je prendrais volontiers un café mais je vais le préparer moi-même. Je dépose mes affaires dans ma chambre et je te rejoins à la cuisine. 
 
    C’est un peu ma deuxième maison ici, j’y ai mes petites habitudes. Je constate que le lit est fait, elle est terrible. Mamita est de ces personnes qui ne peuvent pas se poser deux minutes, enfin sauf pour ses émissions télé. C’est sacré. 
 
    — Je t’avais dit de ne pas faire mon lit, je la réprimande gentiment en me servant une tasse de café. Ce n’est pas prudent dans ton état. 
 
    — Yvonne est venue m’apporter une portion de ratatouille hier soir, je lui ai demandé de me donner un petit coup de main. 
 
    — Tu as demandé à Yvonne de faire mon lit ? 
 
    De mieux en mieux. 
 
    — Mamita, je suis jeune et en bonne santé, c’est à moi de le faire. 
 
    — Elle aime rendre service. 
 
    — J’appelle surtout ça se faire exploiter par son amie ! Il faudra que j’aie une petite discussion avec elle. Est-ce que c’est douloureux ? je demande en désignant son poignet. 
 
    — Non, c’est juste gênant de n’avoir qu’une main. 
 
    — Comment est-ce arrivé ? 
 
    — Un accident tout bête, j’ai manqué la dernière marche des escaliers, je suis tombée en avant et je me suis rattrapée sur ma main gauche. 
 
    — Tu as eu beaucoup de chance, tu sais ? Ça aurait pu être beaucoup plus grave. Je parie que tu ne te tenais pas à la rampe et que tu étais en train de courir encore je ne sais où. 
 
    — Je n’ai que soixante-dix-huit printemps, ma chère, alors arrête de me traiter comme si j’avais déjà un pied dans la tombe ! 
 
    Je ne peux m’empêcher de sourire à sa remarque. J’adore le franc-parler de ma grand-mère, c’est un cadeau de grandir à côté d’une femme forte. Je pense qu’elle m’a aidée à devenir celle que je suis, confiante et déterminée. 
 
    — Qu’est-ce que tu as dans la bouche ? interroge Mamita en fronçant les sourcils.  
 
    Je savais bien que Marion avait menti, ça se voit ! Heureusement, ma diction s’est rapidement améliorée, elle est pour ainsi dire redevenue normale. Juste quelques petits bugs si je suis stressée ou lorsque je dois beaucoup parler, la salive vient à me manquer, et je me mets à zozoter. Ça m’est arrivé pas plus tard qu’hier en réunion, Emmanuel a commencé à me regarder de travers et, dans ce cas, vous savez ce qui se passe, alors que vous faites tout pour contrôler, c’est exactement l’effet inverse qui se poursuit. 
 
    — Un appareil dentaire, je retourne en adolescence, tu vois moi aussi je suis jeune ! 
 
    Cette fois, c’est à son tour de sourire. 
 
    — Pourquoi le faire maintenant ? 
 
    — Ça fait des années que je complexais en silence, j’ai décidé de me prendre en main. 
 
    — Si tu le fais pour toi, alors tu as bien raison ! J’avais peur que tu me répondes que tu le faisais pour le bellâtre. À ce propos, il est où ? 
 
    Je n’aurais pas pu éviter la question éternellement. 
 
    — En vacances avec des amis. 
 
    — Sans toi ? 
 
    Si je suis là, je suppose que la réponse est oui. Changer de sujet au plus vite. Je n’ai aucune envie d’avoir ce genre de discussion avec Mamita, nos avis sont diamétralement opposés en ce qui concerne Nathan. Elle trouve qu’il ne me mérite pas. 
 
    — Bon, si on s’organisait ? J’imagine que la priorité est d’aller faire des courses, commençons par faire une liste. 
 
    — Il ne te mérite pas. 
 
    Qu’est-ce que je disais ? Dans ce cas, le mieux est de faire la sourde oreille. Je me dirige donc dans le salon, en quête d’une feuille de papier et d’un crayon, et je reviens, l’air de rien, dans la cuisine en vue de l’examen des placards. Après tout, ce n’était pas une question. 
 
    — Oh, ne fais pas celle qui n’entend pas ! 
 
    Je n’ai pas dit que ça marchait forcément. 
 
    — Mamie, la liste… 
 
    — Je n’aime pas que tu m’appelles comme ça, ça me vieillit. 
 
    — Respecte ma vie privée et je ne t’appellerai plus « mamie ». 
 
    — Comme tu voudras, grommelle-t-elle en guise de capitulation. Si tu veux continuer à perdre ton temps alors qu’il y a des hommes très bien… 
 
    — Probablement très loin aussi… Donc, du pain, tes biscottes pour le petit-déjeuner, je vois que la boîte est presque vide… Et périmée surtout ! 
 
    — Deux petites semaines, ce n’est rien… 
 
    — Heureusement que je suis venue ! 
 
    — Qu’est-ce que tu fais ? s’écrie Mamita alors que je m’apprête à mettre la boîte à la poubelle. 
 
    — Eh bien, je jette. Tu ne vas pas manger ça ? 
 
    — Ma petite, ça fait des jours que je mange ces biscottes et je m’en porte très bien comme tu peux le voir. 
 
    — Tu as tout de même le bras plâtré. 
 
    — Ça n’a rien à voir… 
 
    Elle n’a pas tort. 
 
    — Remets cette boîte dans le placard, veux-tu. 
 
    Elle est chez elle, c’est elle qui décide. Retour à la liste. 
 
    — Du café, du sucre, du lait. 
 
    — Tu peux rayer le lait. 
 
    — Tu n’en prends plus dans ton café du matin ? 
 
    — Bien sûr que si, mais je l’achète aux Bontour. Il faut soutenir l’économie locale. 
 
    — L’économie locale ? je répète ironique. Avec leurs quatre vaches, on ne va pas aller loin. 
 
    — Ne sois pas médisante, je te rappelle que tu as grandi ici toi aussi. 
 
    Je m’en souviens très bien. 
 
    — Et ils n’ont pas quatre vaches comme tu dis mais un beau troupeau. C’est leur fils Alexis qui a repris la ferme. Tu étais en classe avec lui si mes souvenirs sont bons. 
 
    — Oui, en primaire, après nos chemins se sont séparés. 
 
    Je comprends mieux pourquoi. Quelle horreur ! Venir s’enterrer de son propre gré ici. Le pauvre ne doit pas avoir toute sa tête. 
 
    — Sa femme Louise l’aide, elle est charmante. 
 
    L’amour est dans le pré. Laissez-moi deviner, ils se sont rencontrés dans une célèbre émission de téléréalité ? 
 
    — Ce sont de sacrés travailleurs tous les deux, continue Mamita. Ils ont ouvert une petite boutique de produits locaux, ça a beaucoup de succès… 
 
    Genre, ils confectionnent des bracelets en crin de cheval ? 
 
    — … ils vendent des confitures, des yaourts, du miel, du jus de pomme, des paniers de fruits et de légumes. Tout ça, issu de leur récolte Louise prépare même un gâteau le vendredi, ça se vend comme des petits pains. 
 
    Peut-être que ce n’est pas si mal que ça en fait. 
 
      
 
    Après un aller-retour à la supérette d’Épeuge, je me suis lancée dans un nouveau système de rangement adapté au handicap de Mamita. Elle a bien entendu protesté, je mettais soi-disant le bazar dans ses placards, mais lorsque je ne serai plus là, elle me remerciera de pouvoir se débrouiller toute seule. J’en ai également profité pour jeter, lorsqu’elle ne regardait pas, quelques denrées périmées ou sur le point de l’être. On ne peut pas dire que j’ai beaucoup travaillé aujourd’hui mais je n’allais pas m’enfermer dans mon bureau de fortune à peine arrivée. Ma dernière visite remonte à l’anniversaire de Mamita, en mars. Même si on s’appelle régulièrement, ce n’est pas pareil. Yvonne nous a apporté de la blanquette de veau pour demain avec deux parts d’une tarte aux fraises qu’elle a préparée spécialement pour moi. Elle se souvenait que j’adore ça, elle est adorable. Il faudra que je me mette aux fourneaux un de ces jours et que je l’invite pour la remercier. Je suis vannée, sans doute l’air de la campagne, je n'ai qu’une envie, me glisser sous ces draps vintage si réconfortants mais Marion m’a fait promettre de lui donner des nouvelles. 
 
      
 
    LÉA 
 
    Coucou ma belle. Suis bien arrivée au purgatoire. 
 
    MARION 
 
    Tu exagères, ce n’est pas si terrible. On a de beaux souvenirs là-bas. 
 
    LÉA 
 
    C’est exactement ça, Bourlotte-la-Grande appartient au passé. 
 
    MARION 
 
    Comment va ta grand-mère ? 
 
    LÉA 
 
    Elle pète la forme comme d’habitude. 
 
    MARION 
 
    Ça ne m’étonne pas. Ta journée ? 
 
    LÉA 
 
    Tenter de convaincre ma grand-mère d’arrêter de manger des cochonneries, faire les courses, ranger les courses, préparer le dîner, débarrasser la table du dîner. 
 
    MARION 
 
    Excitant. Et sinon, tu as aperçu des beaux mecs ? 
 
    LÉA 
 
    À Bourlotte ? Ça fait combien d’années que tu n’es pas revenue ici ? 
 
    MARION 
 
    Ça doit remonter à la fête pour tes vingt-cinq ans. 
 
    LÉA 
 
    Eh bien, rien n’a changé depuis. Et pour info, je suis en couple. 
 
    MARION 
 
    Je demandais juste comme ça… 
 
    LÉA 
 
    Et Thomas ? 
 
    MARION 
 
    C’était sympa mais je ne vais pas donner suite. 
 
    LÉA 
 
    Pourquoi je ne suis pas surprise ? 
 
    MARION 
 
    Le célibat présente de nombreux avantages. Je peux regarder les séries que je veux en m’empiffrant de fraises Tagada, je ne suis pas obligée de faire la conversation au petit-déjeuner si je n’en ai pas envie, et surtout personne ne me réveille au milieu de la nuit en allumant la lumière pour aller au WC. 
 
    LÉA 
 
    Ce dernier argument me semble en effet une excellente raison pour finir ses jours seule… 
 
    MARION 
 
    Tu ne crois pas si bien dire ! C’est précisément afin d’éviter ce genre de désagrément que je leur demande souvent de partir après. 
 
    LÉA 
 
    Après ? 
 
    MARION 
 
    Après le sexe ! 
 
    LÉA 
 
    Tu sais, c’est agréable d’avoir quelqu’un avec qui partager le quotidien. 
 
    MARION 
 
    Peut-être, mais pas ses fraises Tagada. 
 
    LÉA 
 
    Sur ces bonnes paroles, je vais te laisser, Morphée frappe à ma porte. 
 
    MARION 
 
    Ne faites pas de cochonneries tous les deux. 
 
    LÉA 
 
    Obsédée. 
 
    MARION 
 
    Moi aussi je t’aime. 
 
     

  

 
   
    Chapitre 7 
 
      
 
      
 
      
 
    Ça faisait longtemps que je n’avais pas aussi bien dormi. Enfin, jusqu’à ce qu’un gallinacé soucieux d’asseoir sa virilité dans la basse-cour me réveille. Ah, l’ego des mâles ! Voyons le bon côté des choses, le monde appartient à ceux qui se lèvent tôt et avec tout ce que j’ai à faire aujourd’hui, je devrais presque remercier la bestiole. 
 
    Lorsque j’arrive dans la cuisine, une bonne odeur de café embaume déjà la pièce. 
 
    — Tu n’es pas censée te reposer ? je remarque en déposant un baiser sur la joue de ma grand-mère. 
 
    — J’ai encore ma main droite, je peux tout de même préparer le café et puis, je ne savais pas à quelle heure tu allais te lever. Vous autres, les jeunes… 
 
    — Eh bien, il suffisait de demander au coq du voisin ! 
 
    — Gustave ? s’étonne Mamita perplexe. 
 
    — M. Lelong est décédé ? 
 
    Paix à son âme. 
 
    — À moins qu’il ne lui soit arrivé malheur dans la nuit, non. Pourquoi veux-tu enterrer ce pauvre homme ? 
 
    — Je ne sais pas, il ne s’appelait pas René ? 
 
    — Si, et il s’appelle toujours René. Cesse de parler de lui à l’imparfait s’il te plaît, ça va lui porter malheur. 
 
    Aurais-je manqué des signes avant-coureurs d’un Alzheimer ? Et si les biscottes périmées en étaient justement un ? Mamita perd peut-être la notion du temps. 
 
    — Tu viens de l’appeler Gustave. 
 
    — Qu’est-ce que tu racontes ? Gustave, c’est le coq. 
 
    — Tu appelles le coq du voisin par son petit nom ? 
 
    — C’est René qui l’appelle comme ça… 
 
    Au secours, ce séjour à la campagne va me rendre folle. 
 
    — Combien de biscottes ? j’interroge, prête à préparer ses tartines. 
 
    — Deux, s’il te plaît, avec de la confiture de mirabelles, elle vient de la ferme, tu devrais y goûter, elle est délicieuse. 
 
    — Merci, mais je ne déjeune pas en semaine, j’avale juste un café noir. 
 
    — Tu sais que ce n’est pas bon pour la santé ? Le petit-déjeuner est le repas le plus important de la journée. 
 
    — Je sais, mais ça fait des années que je fonctionne comme ça… 
 
    — Et alors ? Il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis. 
 
    Il est parfois sage de capituler. 
 
    — Va pour une tartine. 
 
    À voir le sourire de satisfaction sur son visage, je me dis que ce n’est pas si cher payé pour lui faire plaisir. En plus, cette confiture de mirabelles est drôlement bonne. Il faudra que je pense à en acheter quelques pots avant mon retour à la civilisation. 
 
    — Tu me diras quel jour je dois te conduire à l’hôpital afin que je m’organise avec le travail. 
 
    — L’hôpital ? répète Mamita perplexe. 
 
    — La visite de contrôle pour ton plâtre. 
 
    — Ah oui… 
 
    Alzheimer. 
 
    — … le médecin a dit que ce ne serait pas nécessaire. 
 
    L’hôpital de Saint-Allay n’a jamais eu bonne réputation, était-il sage de conduire ma grand-mère là-bas ? 
 
    — Tu es sûre qu’il sait ce qu’il fait ? 
 
    — Parce que tu es médecin peut-être ? 
 
    — Non… 
 
    — À propos, comment va Marion ? 
 
    — Elle va bien. 
 
    — Elle a rencontré l’âme sœur ? 
 
    Je repense à notre conversation de la veille. 
 
    — Le jour où elle se casera n’est pas près d’arriver. 
 
    — Je suis certaine qu’elle finira par rencontrer quelqu’un, c’est une chouette fille. 
 
    — Je suis d’accord, sans elle la vie serait moins belle. Et drôle aussi. 
 
    — Vous avez de la chance d’être amies depuis si longtemps, c’est précieux, observe Mamita soudain songeuse. Tu sais, moi aussi, j’ai eu une amie comme Marion. 
 
    Je suis intriguée, c’est la première fois qu’elle me parle de cette amitié. 
 
    — Que s’est-il passé ? 
 
    — La vie nous a séparées… 
 
    Je ne veux même pas penser à l’idée que Marion puisse ne plus être de ce monde. 
 
    — Mais c’est de l’histoire ancienne… Et, j’imagine que tu as mieux à faire qu’écouter les lamentations d’une vieille dame. 
 
    Effectivement, si je ne me connecte pas rapidement au réseau, mon boss risque de changer d’avis et de me demander de rentrer fissa au bureau. 
 
    — Le travail m’appelle mais je te donne rendez-vous ce midi, autour de cette même table, pour les commérages du village. Il faut que je me mette à jour. 
 
    — Je pense pouvoir me libérer, plaisante ma grand-mère en guise de conclusion. 
 
    Je débarrasse la table, mets la vaisselle sale dans le lave-vaisselle, après tout je suis venue ici pour la soulager même s’il m’est d’avis qu’elle se débrouille très bien toute seule. C’est agréable de pouvoir passer du temps toutes les deux, je réalise que ça m’a manqué. Finalement, le hasard fait parfois bien les choses. 
 
      
 
    — Tu devrais sortir prendre l’air. 
 
    Mamita se tient à côté de moi, les mains sur les hanches. J’ai l’impression d’avoir douze ans et qu’elle me sermonne parce que j’ai fait une bêtise. C’est la troisième fois qu’elle passe me voir cet après-midi. 
 
    — À quoi bon être à la campagne si c’est pour rester enfermée toute la journée ? 
 
    — Je te rappelle que je ne suis pas en vacances. 
 
    Je viens d’envoyer à Emmanuel des idées concrètes pour ce projet de partenariat avec une blogueuse ainsi qu’une sélection de trois candidates. J’ai une nette préférence pour une en particulier. Il doit étudier ma proposition, nous présenterons le projet à Nicolas à mon retour. Je me liquéfie d’avance en pensant à cette entrevue. Nicolas Foucher est le grand patron et le fondateur de L’Autre Box, un homme brillant, forcément ça impressionne. Heureusement, il me reste un peu de temps pour me préparer, je demanderai à Marion de me coacher, elle est très douée pour ça. 
 
    — Eh bien, j’ai lu dans Gala que même Emmanuel Macron allait se promener dans les jardins de l’Élysée pour réfléchir. 
 
    — Je doute cependant qu’il aille faire le tour de son potager en plein conseil des ministres… 
 
    — Je n’ai presque plus de lait, tu pourrais aller te promener jusqu’à la ferme. 
 
    Quelle perspective réjouissante ! Je crois que je préfère encore rester en tête à tête avec mon ordinateur. 
 
    — Tu y croiseras peut-être ton ancien camarade Alexis. 
 
    Qui a dit que j’avais envie de le revoir ? 
 
      
 
    Bien entendu, ces protestations intérieures sont vaines, Mamita parvient toujours à ses fins. Cinq minutes plus tard, je m’apprête à marcher dans les pas du président de la République lorsque ma grand-mère m’interpelle. 
 
    — Tu sors comme ça ? 
 
    Je jette un rapide coup d’œil à ma tenue, short en jean déchiré, tee-shirt Mickey, collection printemps-été de Zara, sandales, tout a l’air normal, pour une fois je porte même un soutien-gorge. 
 
    — Oui, pourquoi ? Je ne vais pas me mettre sur mon trente et un pour aller traire les vaches ! 
 
    — C’est vrai, je suis bête, tu travailles mais tu n’es pas vraiment au bureau… 
 
    Mamita m’inquiète, il m’arrive de la trouver incohérente depuis mon arrivée. C’est probablement le contrecoup de sa chute. Je dois reconnaître cependant qu’elle avait raison, cela me fait du bien de prendre l’air. J’ai choisi d’emprunter le petit chemin derrière la maison plutôt que la route principale. Aucune âme qui vive, des champs à perte de vue, le silence et les rayons du soleil qui réchauffent ma nuque, j’adore cette sensation délicieuse. Alors que j’aperçois au loin la ferme des Bontour, quelque chose attire mon attention sur le côté, Mme Verdier (l’ennemie de Mamita) est perchée sur un escabeau dans son cerisier. Considérant qu’elle a au moins l’âge de ma grand-mère, l’exercice est plus que périlleux. Même si cette dernière ne la porte pas dans son cœur, ce n’est pas une raison pour rester les bras croisés si je peux éviter un drame. 
 
    — Bonjour, est-ce que je peux vous aider ? 
 
    — Bonjour, tu es la petite-fille de Lucille ? 
 
    — Oui, je m’appelle Léa. 
 
    — Je sais très bien comment tu t’appelles… 
 
    La voix est douce, le ton chaleureux. 
 
    — C’est un peu risqué de monter sur ce genre d’engin, vous ne croyez pas ? 
 
    Je prends soin d’éviter de parler d’âge afin de ne pas me montrer impolie. 
 
    — Sans doute mais elles se perdent sur l’arbre, c’est dommage. Je voudrais cueillir un panier pour ma voisine. 
 
    La méchante sorcière serait finalement une âme charitable. Je n’attends pas sa réponse pour ouvrir le petit portail et pénétrer dans son jardin. 
 
    — Laissez-moi faire, vu la taille de votre panier ça ne me prendra pas plus de cinq minutes. 
 
    — Comme tu es gentille, dit-elle alors que je l’aide à descendre prudemment. Tu es en vacances chez ta grand-mère ? 
 
    — En quelque sorte, elle s’est fracturé le poignet, alors je suis venue l’aider quelques jours. 
 
    — Mince, j’espère qu’elle va vite se rétablir, dit-elle visiblement sincère. 
 
    Je suis tentée de percer le mystère de l’animosité qu’il y a entre elles mais je me vois mal lui demander de but en blanc pourquoi Mamita la déteste. J’ai peur que ce soit un peu trop direct. En outre, je n’en ai pas vraiment le temps puisque le panier est déjà rempli. 
 
    — Voilà de quoi faire plaisir à votre voisine. 
 
    — Merci beaucoup, je peux te proposer un rafraîchissement pour te remercier ? 
 
    Mamita ne me pardonnerait jamais d’avoir pactisé avec l’ennemi. 
 
    — C’est gentil mais j’ai à faire. Bonne fin de journée. 
 
    — À toi aussi. 
 
    Si je n’avais pas entendu toutes ces histoires de la bouche de ma grand-mère, je dirais que cette femme est charmante. 
 
      
 
    La ferme ne ressemble plus au bâtiment que j’ai connu. Pour être tout à fait honnête, je ne crois pas y avoir remis les pieds depuis mon adolescence. L’odeur est saisissante, j’avais oublié les joies de la campagne ! J’aperçois rapidement la petite boutique dont Mamita m’a parlé. Elle est aménagée avec soin, je m’attendais à quelque chose de plus « rustique ». Les bobos parisiens en raffoleraient. 
 
    Une femme derrière la caisse, probablement la fameuse Louise, s’entretient avec une cliente, une dame d’un certain âge qui ne me dit rien, un peu plus loin un homme, de dos, semble en contemplation devant les courgettes. Il y aurait donc une vie dans ce village. J’attrape un des jolis paniers mis à disposition à l’entrée et commence mon marché. Cela fait longtemps que je n’ai pas vu des fraises aussi belles, elles me rappellent celles du jardin de Mamita lorsqu’elle avait son potager. Alors que je me retourne prête à poursuivre ma cueillette, l’homme aux courgettes manque de me rentrer dedans. C’est pire qu’à Auchan, ici. 
 
    — Je suis désolé, commence-t-il avant de s’interrompre. 
 
    Je viens de prendre une grosse cucurbitacée sur la tête. J’ai des hallucinations. Il va falloir moi aussi me conduire à l’hôpital. Pas celui de Saint-Allay, s’il vous plaît. 
 
    — Léa, c’est pas vrai ! 
 
    Ça a pourtant l’air bien réel. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais là ? je lance un peu trop sèchement. 
 
    — Eh bien, j’habite ici, me répond-il manifestement amusé par ma question qui n’a rien de drôle au demeurant. 
 
    — Ici, ici ? je répète, au cas où il n’aurait pas bien compris. 
 
    Je dois avoir l’air d’une demeurée. Et mon tee-shirt Mickey n’arrange probablement rien. Je parie qu’il ne suit pas la mode et qu’il n’est pas au courant que c’est super tendance pour les adultes cette saison. 
 
    — Pas dans cette ferme mais dans la maison de mes parents, explique-t-il, sourire aux lèvres. 
 
    Il est bien le seul à avoir envie de sourire. Je fulmine intérieurement. Les mots me manquent comme en témoignent mes phrases d’une platitude désespérante. 
 
    — J’ai repris les Granges, je suis en train de les transformer en hôtel. 
 
    Mon cerveau ne parvient pas à assimiler l’information. Jérôme Chevalier se trouve devant moi. Je serais bien tentée de le toucher pour vérifier que tout ceci est réel mais j’ai peur que mon geste paraisse déplacé. 
 
    — Et toi, qu’est-ce que tu fais là ? Tu es en vacances ? 
 
    Passer mes vacances à Bourlotte-la-Grande ? Il me prend pour qui ? 
 
    — Non, je pars en septembre à Sainte-Maxime, je préfère la Côte d’Azur sans les touristes. 
 
    Plus exactement, mon mec y est en ce moment avec ses potes et nos projets de vacances pour septembre sont au point mort. 
 
    — Je reconnais bien Léa Gautier et ses goûts de luxe. 
 
    Tu ne reconnais rien du tout, la Léa que tu as connue n’existe plus. 
 
    — J’aurais aimé continuer à échanger avec toi (c’est bien entendu entièrement faux), mais je dois y aller. Ma grand-mère a fait une mauvaise chute, elle est sévèrement handicapée, j’ai dû mettre tous mes projets en stand-by pour venir l’aider, ce qui ne m’arrange pas du tout vu que c’est la folie au bureau en ce moment. D’ailleurs, je ferais mieux de me dépêcher, j’ai une conf call dans un quart d’heure. 
 
    Je sais, j’ai un don pour raconter des histoires. 
 
    — Une vraie femme d’affaires, comme tu l’as toujours voulu ! 
 
    — C’est ça… 
 
    Ce petit sourire commence à me taper sur les nerfs. 
 
    — Passe me voir aux Granges à l’occasion, je te ferai visiter. 
 
    Jamais de la vie. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 8 
 
      
 
      
 
      
 
    — Ça suffit. 
 
    — … 
 
    — Ça suffit, j’ai dit ! 
 
    — … 
 
    — Je vais lui tordre le cou ! 
 
    — À qui veux-tu tordre le cou en pyjama ? s’enquiert ma grand-mère alors que je sors de la chambre comme une furie. 
 
    — À Gustave ! 
 
    — Tu vas t’habituer, et tu vas voir, avec le temps, tu vas même finir par trouver ça agréable. 
 
    — Permets-moi d’en douter, dis-je en franchissant la porte d’entrée, direction la maison du père Lelong à qui je vais faire regretter de ne pas avoir trépassé dans la nuit. 
 
      
 
    Bien sûr, il n’entend rien. Il doit être sourd comme un pot ! 
 
    — Qu’est-ce que tu as à t’acharner sur ma sonnette ? questionne dans mon dos une voix rocailleuse qui me fait sursauter. 
 
    La familiarité du vieil homme n’a rien de surprenante, même si nous nous adressons rarement la parole, il me voyait déjà gambader en couche dans le jardin de mes grands-parents. Enfin, c’est ce qu’il m’a confié un jour, je n’ai pour ma part aucun souvenir de cette période. 
 
    — Ça ne va pas de faire peur aux gens comme ça ! 
 
    — Je te ferais remarquer que tu es chez moi, ma petite. 
 
    Je ne suis pas petite, en revanche pour le reste, il n’a pas complètement tort. 
 
    — Et alors, ce n’est pas une raison, je n’ai aucune envie de mourir d’une crise cardiaque à Bourlotte. 
 
    — Si un de nous deux doit passer l’arme à gauche, c’est plutôt moi, plaisante le vieil homme. Qu’est-ce qui t’amène de bon matin en pyjama ? 
 
    Je remarque que lui est habillé et étant donné qu’il vient de son jardin, probablement déjà à l’ouvrage. Qui a dit que la vie de retraité était paisible ? 
 
    — Le coq, ça ne va pas être possible… 
 
    — Qu’est-ce qui ne va pas être possible ? interroge le père du délinquant qui ne comprend manifestement pas de quoi je veux parler. Ou alors, il joue très bien la comédie. 
 
    — Il braille à longueur de journée, et le matin c’est encore pire. J’ai compté, il a fait une dizaine de « cocoricos » rien que dans la dernière demi-heure ! Ce n’est pas normal ! Je pense sérieusement qu’il a un problème, il faudrait peut-être envisager de le faire euthanasier. 
 
    — Gustave va très bien ! On voit que tu es une fille de la ville. Pour information un coq ne braille pas, il chante. Et il peut le faire jusqu’à quarante fois par heure, c’est tout à fait normal. 
 
    — Même si c’était Céline Dion qui chantait dans votre jardin, je m’en contrefiche. Ça s’appelle du tapage ! Vous n’avez qu’à l’enfermer dans votre poulailler jusqu’à une heure décente. Disons, dix heures ! 
 
    — On ne va pas arrêter de vivre parce que tu es venue passer quelques jours chez ta grand-mère. Ici, c’est la campagne, ma p’tite, il faut t’habituer. 
 
    — Vous ne vous en sortirez pas comme ça…, je marmonne en me dirigeant, plus excédée encore, vers la maison. 
 
    — Alors ? me demande Mamita, malicieuse. Tu as l’air remontée comme un coucou. 
 
    — Quel vieux chnoque ! 
 
    — Je t’avais prévenue. Tu espérais peut-être qu’il ordonne à Gustave de chanter moins fort ? 
 
    — Très drôle… Il n’a qu’à le manger son coq ! 
 
    — Arrête de faire ta tête de mule et viens plutôt prendre ton petit-déjeuner. 
 
    Je ne me fais pas prier, j’ai bien envie de tartines à la confiture de mirabelles. 
 
    — Je te trouve grognon aujourd’hui… 
 
    Elle a raison, je suis de mauvaise compagnie ce matin, il faut que je me reprenne. Je suis venue ici pour l’aider, pas pour qu’elle supporte mes sautes d’humeur. 
 
    — Je suis désolée, je n’ai pas très bien dormi cette nuit. 
 
    — À cause du coq ? 
 
    — Non, j’avais plein de choses en tête… 
 
    — Tu travailles trop, je te l’ai dit ! 
 
    S’il n’y avait que ça. 
 
    — Au fait, tu étais au courant que Jérôme Chevalier était revenu ? 
 
    Voilà, il fallait que ça sorte. 
 
    — Oui, il est venu me rendre un petit service il n’y a pas si longtemps. Quel jeune homme serviable ! 
 
    Le traître est de retour et personne ne me prévient ? 
 
    — Quel service ? 
 
    — L’évier de la cuisine fuyait et lorsqu’il m’a entendue en parler avec Mme Duchemin à la ferme, il s’est gentiment proposé de venir me dépanner. 
 
    Ben voyons, la générosité incarnée, ce Jérôme. Ce n’est certainement pas Ludivine Macé qui aurait trouvé à y redire à l’époque ! 
 
    — Parce qu’il est plombier maintenant ? je rétorque, ironique. 
 
    — Non, mais il est très bricoleur. 
 
    — Et pourquoi tu n’as pas demandé au voisin, il n’est plus l’homme à tout faire du village ? 
 
    — M. Bonnaud ? 
 
    — Oui, Jambonneau ! 
 
    C’est le surnom que nous lui donnions avec les autres enfants, il faut dire que s’appeler Jean-Michel Bonnaud donne certaines prédispositions. Et quand, en prime, on n’est pas très sympa, il faut s’attendre à des représailles. 
 
    — Eh bien, il n’y va pas avec le dos de la cuillère sur les tarifs ! 
 
    Ma grand-mère n’a pas son pareil pour utiliser tout un tas d’expressions désuètes. Je me demande même parfois si elle ne les invente pas. 
 
    — Alors, ça m’arrangeait bien que ton camarade me propose son aide. En plus, il n’a même pas voulu de mon billet ! On devrait peut-être l’inviter à dîner pour le remercier ? 
 
    Ça ne va pas la tête ? 
 
    — On ne se fréquente plus vraiment…, je me contente de répondre, évasive, espérant qu’elle en restera là. 
 
    — Justement, ce serait l’occasion. Tu sais qu’il est en train de transformer le gîte de ses parents en hôtel ? Ça a l’air drôlement bien, tu devrais passer le voir. 
 
    Qu’est-ce qu’ils ont tous à vouloir que je visite l’hôtel ? Je n’ai aucune intention de venir passer mes vacances ici. 
 
    — On verra, je suis débordée. 
 
      
 
    Je ne pensais pas être capable de si bien travailler à distance. Il faut avouer que Mamita est adorable, je la soupçonne de prétexter des visites à ses copines pour me laisser tranquille. Et puis, l’environnement ne gâche rien, ma fenêtre donne sur le jardin, c’est tellement reposant. Je suis soulagée, Emmanuel ne pourra pas me reprocher ce petit séjour à la campagne. 
 
    Tiens, voilà un revenant. 
 
      
 
    NATHAN 
 
    Salut BB. Tu viens me chercher demain à la gare de Lyon ? 12 h 07. Trop hâte de te retrouver. 
 
      
 
    Monsieur fait le mort pendant une semaine et il faudrait que j’accoure à la première sommation ? Marion avait vu juste, comme d’habitude. Finalement, ça va lui faire les pieds que je ne sois pas là. 
 
      
 
    LÉA 
 
    Salut. Pas possible pour demain, je suis chez ma grand-mère. 
 
    NATHAN 
 
    Qu’est-ce que tu fais chez ta GM ? 
 
      
 
    Tu le saurais, si tu avais pris le temps de m’appeler. 
 
      
 
    LÉA 
 
    Elle s’est fracturé le poignet, je suis venue l’aider quelques jours. 
 
    NATHAN 
 
    Elle ne peut pas se prendre une aide à domicile ? 
 
      
 
    Et toi un taxi ? Il ne manque pas de culot. 
 
      
 
    NATHAN 
 
    J’avais trop envie de te retrouver… 
 
    LÉA 
 
    Je ne vais pas laisser ma grand-mère avec une inconnue. Et puis, ça lui fait tellement plaisir que je sois là. 
 
    NATHAN 
 
    Allez, tu m’as trop manqué !!! 
 
    LÉA 
 
    Toi aussi… Récupère ta voiture et viens me retrouver demain après-midi. 
 
    NATHAN 
 
    Je suis rincé, je n’ai pas envie de me taper deux heures de route. 
 
      
 
    Tu m’étonnes, ça doit être éreintant de chevaucher un flamant rose toute la journée. Et j’espère qu’on ne parle que de flamant rose. 
 
      
 
    LÉA 
 
    Je pourrais te présenter ma grand-mère. En plus, elle se couche tôt, ce qui nous laissera plein de temps tous les deux ;) Je te montrerai où j’ai grandi. 
 
    NATHAN 
 
    Je ne me sens pas prêt pour des présentations officielles. On se voit à ton retour. 
 
      
 
    Après cinq minutes à fixer bêtement l’écran de mon téléphone en attendant un autre message, je me résous à accepter l’évidence, cette conversation est terminée. La douche froide. Après un an de relation, monsieur ne se sent pas « prêt » à rencontrer ma grand-mère. Il ne s’agissait pas d’une demande en mariage, juste un moyen de nous retrouver un peu plus tôt puisqu’il semble que je lui ai beaucoup manqué. Tellement manqué d’ailleurs qu’il ne m’a même pas demandé quand je rentrais. Je crois que j’ai besoin de prendre l’air. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 9 
 
      
 
      
 
      
 
    — Mamita, je sors. 
 
    — Bien sûr, amuse-toi… 
 
    Il n’y a pas de quoi s’emballer non plus, je vais juste faire un tour dans le village. Après, ce n’est pas une raison pour sortir n’importe comment non plus, rapide contrôle dans le miroir avant de partir. Alerte cheveux gras. Ne plus faire confiance aux lumières traîtresses de la salle de bains. Une queue-de-cheval fera l’affaire, simple et joli. Avec le temps, j’ai appris à apprécier cette crinière rousse qui m’a valu tant de tracas, adolescente. Je vous laisse imaginer les surnoms dans la cour de récré. Blouse fleurie et petit short en jean, dans le thème pour une balade champêtre. 
 
      
 
    J’avais envie de passer devant la maison de Marion. Nostalgie devant ces murs qui ont été témoins de tellement d’épisodes heureux de ma jeunesse. Moins heureux aussi, mais à deux les peines sont moins lourdes. Elle n’a rien perdu de son cachet. Dans le jardin, deux enfants en bas âge jouent avec un labrador. D’autres propriétaires, une autre histoire qui s’écrit. Je continue ma route, songeuse, en direction du petit chemin qui mène à la rivière. Évidemment, même si je ne me l’avoue pas, je sais très bien où mes pas me conduisent. C’est le propos de cette expédition. Que les choses soient claires entre nous, enfin entre mes pieds et mon cerveau, cela n’engage absolument à rien. Il s’agit d’une simple visite de courtoisie. 
 
    Ici, en revanche, l’endroit est méconnaissable. La grande cour est un vaste chantier au milieu duquel des ouvriers s’activent dans tous les sens. Je progresse timidement au milieu du chaos, la poussière me pique les yeux. 
 
    — Vous ne pouvez pas entrer comme ça, ma p’tite dame, m’interpelle un des hommes, vous devez porter un casque ! 
 
    Qu’est-ce qu’ils ont tous à m’appeler « petite » ? Je mesure un mètre soixante-huit, une taille parfaitement dans la moyenne. 
 
    — Tenez, dit-il en me tendant le couvre-chef de sa main poussiéreuse. 
 
    J’imagine qu’il serait vain de demander qui a mis sa tête dans ce casque avant moi ? Et s’il a été désinfecté entre-temps. D’un autre côté, avec mes cheveux gras, la question serait plutôt qui va mettre sa tête dedans, après moi. 
 
    — Merci. 
 
    J’avance avec un peu d’appréhension en territoire connu. Tout est sens dessus dessous mais je reconnais le lieu qui a été mon terrain de jeu jusqu’à mes seize ans. Je n’ai pas besoin de partir à sa recherche, c’est lui qui vient à moi. 
 
    — Tu t’es finalement décidée à venir me rendre une petite visite ? 
 
    Lorsque Jérôme s’était matérialisé devant moi hier entre les tomates et les courgettes, j’avais cru à une hallucination. Cela faisait des années qu’il avait quitté Bourlotte, la France même, alors forcément, ça avait été un choc. Et plus encore dans la mesure où nous ne nous étions pas quittés en bons termes. Aujourd’hui, je suis prête pour une confrontation. 
 
    — Je passais dans le coin… 
 
    Les pieds ont leur raison que la raison ignore. 
 
    — Ah oui, tu passais par hasard dans cette impasse qui mène chez moi ? demande Jérôme, amusé. 
 
    — Tout à fait ! 
 
    — Puisque tu es là, je te fais visiter ? 
 
    — Autant en profiter… 
 
    — Si tu veux bien me suivre. Au fait, le casque te va à merveille. 
 
    S’il pense m’amadouer avec de la flatterie, c’est raté. L’adolescent que j’ai connu a laissé place à un homme. Les épaules se sont élargies, la démarche est plus sûre, plus masculine, la voix plus grave mais je reconnais ces yeux noirs. 
 
    — Tes parents ne sont pas là ? j’enchaîne pour meubler la conversation, alors que nous montons à l’étage. 
 
    André et Jeanne Chevalier ont racheté dans les années quatre-vingt-dix ce qui était à l’origine une vieille ferme pour la transformer en chambres d’hôtes. L’établissement marchait plutôt bien. Il accueillait également des grands groupes pour des mariages ou des événements privés. Pour les gosses que nous étions, c’était surtout le terrain rêvé pour des parties de cache-cache. 
 
    — Ils ont pris leur retraite au printemps dernier et sont partis s’installer dans l’Hérault. Maman a toujours rêvé d’habiter à côté de la mer. 
 
    — Je la comprends… 
 
    — Déjà ado, tu ne rêvais que de partir d’ici. 
 
    Sa remarque sonne plus comme un reproche. Il est pourtant mal placé. 
 
    — Toi aussi à ce que j’ai entendu… 
 
    — Je vois que tu as mené ta petite enquête ! 
 
    N’importe quoi, il prend ses rêves pour la réalité. Quel prétentieux. 
 
    — Absolument pas, il suffit d’aller à la boulangerie pour être au courant des derniers potins. 
 
    J’aurais juré l’avoir vu esquisser un sourire. 
 
    — Effectivement, j’ai passé un an à Madrid et deux à Lisbonne mais j’ai vite eu le mal du pays. 
 
    Il était probablement venu à bout de toutes les ressources féminines du pays. 
 
    — Et donc, un beau matin, le globe-trotter Jérôme Chevalier s’est réveillé et s’est dit, je vais reprendre les Granges ? 
 
    — Plus ou moins, j’ai réalisé que le monde de l’entreprise n’était pas fait pour moi. Les chiffres à longueur de journée, les réunions qui se succèdent, j’avais l’impression de ne pas être à ma place. Alors, je me suis demandé de quoi j’avais vraiment envie. 
 
    — Et, tu avais envie de venir t’enterrer à Bourlotte-la-Grande ? je rétorque ironique. 
 
    — J’avais envie de sincérité, de simplicité aussi… 
 
    Je vois très bien son message subliminal, ne pas répondre à la provocation. 
 
    — … de vrais rapports humains. Quand mes parents ont parlé de partir dans le Sud, l’idée a commencé à faire son chemin et ce projet d’hôtel pour personnes en quête de nature m’est apparu comme une évidence. 
 
      
 
    Le chantier est colossal, il a fait agrandir le bâtiment principal qui compte à présent dix-huit chambres ainsi qu’un spa, cela ajoute sans aucun doute un « plus ». Autre transformation spectaculaire, un restaurant va prendre la place de l’ancienne salle de réception. Attention, le nombre de commerces dans le village est sur le point d’exploser. L’ouverture est prévue la semaine avant Noël. Jérôme a des étoiles dans les yeux lorsqu’il parle de son projet. Je ne le reconnaîtrais pour rien au monde, mais cet hôtel me donnerait presque envie de venir passer des vacances à Bourlotte. Enfin, une fois les travaux terminés. 
 
    — Et tu as prévu de donner quel nom à cette petite merveille ? je demande sans ironie cette fois. 
 
    — Les Granges. 
 
    La réponse me surprend. 
 
    — C’est ici que j’ai grandi, que mes parents m’ont transmis les valeurs qui m’ont construit, je veux préserver cet héritage. 
 
    Je suis malgré moi émue par ces paroles qui font écho à ma propre histoire. 
 
    — Inutile de te préciser que je suis endetté jusqu’à la fin de mes jours et au-delà, lâche Jérôme sur le ton de la plaisanterie, mettant ainsi fin à la séquence nostalgie. 
 
    Je m’attendais à plus d’animosité pour nos retrouvailles. Dix années sans nous adresser la parole, comment avons-nous pu en arriver là ? Cependant, le moment serait mal choisi pour évoquer le passé. Il y aura bien d’autres occasions. 
 
    — Il est tard, ma grand-mère doit commencer à trouver le temps long, je vais rentrer. 
 
    — Tu lui passeras mon bonjour. 
 
    — Je n’y manquerai pas, merci pour la visite. 
 
    — Léa, m’interpelle Jérôme alors que je suis déjà dans la cour. 
 
    — Oui. 
 
    — C’était sympa de te revoir. 
 
     

  

 
   
    Chapitre 10 
 
      
 
      
 
      
 
    Je me suis régalée au dîner. Les courgettes de la ferme étaient délicieuses, je comprends pourquoi Jérôme semblait si admiratif devant l’étalage. Et j’avais oublié le goût des fraises fraîchement cueillies. Mon alimentation est indéniablement plus équilibrée depuis que je suis ici. Je n’ai mangé aucune pizza, aucun plat sous vide, aucun paquet de Pépito chocolat au lait, mes préférés, et je n’ai pas bu une goutte d’alcool. Je devrais peut-être envisager de venir faire des séjours « détox » à Bourlotte à chaque changement de saison ? 
 
    J’ai trouvé ma grand-mère particulièrement joyeuse ce soir. Aurais-je loupé une idylle naissante avec René ? En outre, elle s’est montrée très intéressée par ma visite aux Granges. Envisage-t-elle un séjour romantique, option spa, avec le papa de Gustave lorsque l’hôtel aura ouvert ? Elle m’a posé tout un tas de questions sur l’avancement des travaux, ce que je pensais du concept et, bien entendu, sur mon ancien camarade. « Il est bel homme, n’est-ce pas ? » C’est sûr qu’il n’est pas mal, il était déjà mignon plus jeune. « Vous allez vous revoir ? » J’imagine que dans un village de six cents habitants, nous allons probablement être amenés à nous recroiser. 
 
    Mamita est partie se coucher, je suis installée dans le jardin, j’adore la douceur des soirées d’été. Si j’étais à Paris, nous serions attablées à une terrasse avec Marion, en train de siroter des cocktails. Heureusement, il y a FaceTime. 
 
    — Salut ma belle, tu as l’air en pleine forme ! 
 
    — Salut, ça va pas mal… 
 
    — Je t’avais dit que ces vacances te feraient le plus grand bien. 
 
    — Ce ne sont pas des vacances. 
 
    — Façon de parler. Raconte-moi les dernières news croustillantes de Bourlotte. 
 
    Aurait-elle un don de voyance ? Marion est installée sur sa terrasse, un verre à la main. Elle a la chance d’avoir une vraie terrasse avec vue sur les toits, pas un balcon riquiqui avec vue sur les fesses du voisin, même si ça peut parfois s’avérer sympa. Je lève ma tasse pour trinquer avec elle. 
 
    — Qu’est-ce que c’est que ça ? 
 
    — Une verveine préparée avec les feuilles du jardin d’Yvonne. 
 
    — Tu m’inquiètes, Mamita et ses copines t’auraient-elles enrôlée dans leur secte ? me charrie Marion. 
 
    — J’avoue, je ne cracherais pas sur un mojito, d’ailleurs Yvonne a également de la menthe fraîche, mais je ne vais pas boire seule… 
 
    — Surtout pas, tu aurais l’air d’une alcoolique comme ta meilleure amie ! 
 
    — Ce n’est pas comparable, toi, tu es dans l’effervescence de la capitale, ici tout le monde dort déjà, même Gustave. 
 
    — Qui est Gustave ? Un beau mec ? s’emballe Marion. 
 
    — Le coq du voisin. 
 
    — Au secours, rendez-moi ma meilleure amie ! Rassure-moi, tu as quelque chose de plus excitant à me raconter ? 
 
    — Nathan m’a écrit. 
 
    — Oh, non pas lui ! 
 
    — Je te rappelle que c’est mon petit ami. 
 
    — J’espérais qu’il profiterait de son séjour pour décider de s’installer définitivement dans le Sud. 
 
    — Tu peux être sérieuse deux minutes ? Il était dégoûté que je ne puisse pas passer le chercher demain à la gare. 
 
    — Bien fait ! 
 
    — Et moi je suis dégoûtée qu’il ne veuille pas se bouger pour venir me retrouver... 
 
    — On parle de Nathan, tu sais ce que j’en pense… 
 
    — Je crois qu’on va avoir une petite discussion à mon retour. 
 
    — Une discussion de rupture ? 
 
    — Marion… 
 
    — Ok, j’arrête. 
 
    — Bon, sinon, tu ne devineras jamais qui j’ai croisé ? je demande en essayant de paraître la plus naturelle possible. 
 
    — Un renard ? La folle Huguette ? 
 
    — Non, enfin si, et je l’ai d’ailleurs trouvée tout à fait saine d’esprit, gentille même. Je me demande si Mamita n’exagérait pas un peu quand elle nous disait que c’était une sorcière. 
 
    — Pourquoi ? Tu l’as croisée sans son balai ? 
 
    — Laissons Huguette où elle est, c’est-à-dire probablement en train de dormir. 
 
    — Ok, donne-moi un indice, je dois chercher un animal ou un humain ? 
 
    À ce rythme-là, on en a pour la nuit. 
 
    — Jérôme. 
 
    — Ton Jérôme ? 
 
    — Ce n’est pas « mon » Jérôme ! je m’empresse de rectifier. 
 
    — Oui, enfin, tu m’as comprise. Raconte-moi tout. Où ? Quand ? Comment ? s’impatiente Marion. 
 
    — Hier, à la ferme. 
 
    — Hier ? Et pourquoi je ne l’apprends qu’aujourd’hui ? 
 
    — Parce que ça m’était sorti de la tête… 
 
    — Tu veux me faire croire que ça ne t’a rien fait ? Au point même de l’oublier ? 
 
    — C’est ça. 
 
    — On est en plein déni ! 
 
    — Pense ce que tu veux. Je suis passée le voir aux Granges aujourd’hui et… 
 
    — On parle carrément d’un deuxième rendez-vous, là ? 
 
    — Croiser un mec au rayon courgettes n’a jamais signifié avoir un rendez-vous avec lui et, pour ton info, il y avait une dizaine d’ouvriers à notre second rancard aujourd’hui. En outre, tu peux m’expliquer pourquoi j’aurais un rendez-vous avec mon ex-ami d’enfance avec qui je suis, je te le rappelle, en froid ? 
 
    — Je ne sais pas, à toi de me le dire. 
 
    C’est une impression ou ma meilleure amie essaie de me retourner le cerveau ? 
 
    — Bon, sinon il est comment ? 
 
    — C’est Jérôme… 
 
    — Donc, en dix ans, le mec n’a pas pris une ride, il n’a pas changé, il n’a pas mûri, en gros il est resté figé dans l’adolescence. 
 
    — Bien sûr que si, c’est devenu un homme, il est plus sûr de lui, il est… 
 
    — Il est beau ? 
 
    — Il est pas mal, effectivement. Mais qu’est-ce que tu as ce soir à être excitée comme une puce ? Je veux dire, encore plus que d’habitude. 
 
    — Eh bien, moi aussi j’ai croisé un fantôme… 
 
    Elle s’attend manifestement à ce qu’à mon tour je devine qui est le revenant mais je ne vois pas, je sèche. Mon esprit est probablement trop accaparé. 
 
    — Adam. 
 
    Je comprends à présent mieux la bouteille de vin à moitié vide et le reste. Adam est le seul garçon dont Marion soit jamais tombée amoureuse. Et comme beaucoup d’histoire d’amour, celle-ci s’est mal terminée. Ils se sont rencontrés chez des amis communs, ça a été un coup de foudre. Le soir même, ils passaient la nuit ensemble, ce qui n’a rien de vraiment surprenant, mais également les quatre-vingt-dix suivantes. Je n’avais jamais vu mon amie aussi heureuse. Il était drôle, intelligent, attentionné et, pour ne rien gâcher, je m’entendais super bien avec lui. Et puis Adam a eu une opportunité professionnelle à Dubaï, le genre de poste qui ne se refuse pas. Il a demandé à Marion si elle voulait qu’il reste, elle a répondu non. Il est parti, s’en est suivie une longue période de déprime hautement contagieuse, c’était l’hiver en plus. Et puis le temps a fini par faire son œuvre, comme toujours. Voilà, fin de l’histoire, c’était il y a quatre ans. Inutile que je demande s’il s’agit bien de « son » Adam, la réponse est évidente. 
 
    — Il est de passage à Paris ? 
 
    Avancer avec des pincettes. 
 
    — Plus exactement de « retour », il vient de prendre un nouveau poste au siège de sa boîte, dans le seizième. 
 
    C’est la cata. 
 
    — Je l’ai croisé, par hasard, ce midi à la terrasse d’un café. 
 
    — Tu as dû être surprise… 
 
    — C’est le moins qu’on puisse dire ! 
 
    — Et tu t’es arrêtée ? 
 
    — Bien sûr, pourquoi je ne me serais pas arrêtée ? Nous nous sommes quittés en bons termes. 
 
    Ça, c’est la version officielle. « Pour de vrai », Marion lui en a voulu à mort d’avoir pris son « non » pour argent comptant. Elle estimait que ce n’était pas à elle de prendre cette décision, que c’était à lui de faire le choix de rester. Elle ne voulait pas qu’il puisse le lui reprocher un jour, je la comprends. Elle ne lui a jamais dit. Dialogue de sourds. 
 
    — Il était avec un collègue donc nous n’avons pas trop pu parler mais nous nous sommes promis de prendre un verre ensemble prochainement. C’est cool. 
 
    — C’est cool, je me contente de répéter. 
 
    Je ferais bien de me dépêcher de rentrer à Paris. Derrière son apparente décontraction, je sais bien que Marion est chamboulée. Une meilleure amie connaît sa moitié encore mieux qu’une mère son nouveau-né. 
 
     

  

 
   
    Chapitre 11 
 
      
 
      
 
      
 
    J’ai toujours été gourmande, si les gens ne le remarquent pas au premier abord c’est parce que je m’interdis régulièrement de succomber à la tentation. Mais nous sommes samedi aujourd’hui, et le week-end tout est permis. Et puis, j’ai envie de gâter Mamita. J’ai profité qu’elle soit sous la douche pour filer discrètement à la boulangerie. La pauvre doit être bien embêtée pour faire sa toilette avec son plâtre mais elle a été catégorique, hors de question que je l’accompagne dans la salle de bains ou que je l’aide à se mettre au lit. Sa dignité est la limite à notre petit arrangement. 
 
    Dilemme face à la vitrine, tout me fait envie, à part les pains aux raisins, je n’ai jamais aimé. Ça laisse encore beaucoup trop de choix. 
 
    — Bonjour Léa, c’est rare de te voir de si bon matin. 
 
    Depuis mon arrivée, j’ai pris l’habitude de venir chercher une baguette pour le déjeuner, habitude qui n’est pas pour déplaire à ma grand-mère. Je m’étais fixé comme règle un ou deux morceaux par repas, pas plus, mais ce n’est pas de ma faute si Yvonne nous a apporté des radis de son jardin. Et c’est bien connu, les radis appellent les tartines pain beurre. Et ce n’est pas de ma faute non plus si les baguettes de Marlène sont croustillantes à l’extérieur et moelleuses à l’intérieur, exactement comme je les adore. 
 
    –– Bonjour Marlène, je me suis dit que ça faisait longtemps que je n’avais pas goûté vos viennoiseries. 
 
    — Qu’est-ce qui te ferait plaisir, ma grande ? 
 
    Ah, enfin quelqu’un dans ce village qui m’apprécie à ma juste taille. 
 
    — Je vais prendre deux croissants, un pain au chocolat et un chausson aux pommes… et puis zut, ajoutez un croissant aux amandes, ils me font trop envie ! 
 
    — Tu as bien raison, à ton âge tu peux te le permettre ! 
 
    Je ne suis pas sûre que mon pèse-personne soit du même avis à mon retour. Mais après tout, rien ne m’oblige à monter sur ce moralisateur à piles. En plus, le mien indique la masse graisseuse, inutile donc d’inventer une prétendue prise de muscle. Ce qui serait par ailleurs surprenant avec des viennoiseries. 
 
    — Tu passeras le bonjour à Lucille de ma part. 
 
    — Je n’y manquerai pas. 
 
    Je salive rien qu’en pensant au petit-déjeuner gargantuesque qui nous attend, je salue Marlène et m’apprête à sortir de la boulangerie lorsque quelqu’un m’interpelle : 
 
    — Léa ? Je reconnaîtrais cette jolie chevelure flamboyante entre mille. 
 
    Une voix jeune (comparée à la moyenne d’âge du village), enjouée, que je n’ai pas entendue depuis longtemps. 
 
    — Marjorie ! 
 
    Marjorie Delorme. Nous étions ensemble au collège, puis au lycée mais pas dans la même classe pour cause de choix d’orientation différents. C’était une matheuse alors que les chiffres m’ont toujours collé la migraine. Nous nous sommes perdues de vue au moment des études supérieures, comme avec beaucoup d’autres. 
 
    — Mais c’est fou de se croiser ici ? Ça fait combien de temps ? 
 
    — Je dirais que ça remonte à l’année du bac. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais à Bourlotte ? Tes parents ont vendu leur maison si mes souvenirs sont exacts. 
 
    — Oui, ils sont dans le Val-d’Oise mais ma grand-mère habite toujours ici. Je suis venue lui rendre visite. Et toi ? 
 
    — Je suis chez mes parents pour le week-end. On essaie de venir une fois par mois avec Romain. 
 
    — Romain ? Vous êtes toujours ensemble ? 
 
    Nous étions un groupe d’amis à l’époque, Romain et Marjorie est le couple que personne n’a vu venir. Apparemment, cela semblait voué à durer. 
 
    — Eh bien si, et figure-toi que nous officialisons la chose cette année, nous nous marions fin août. 
 
    Je ressens toujours un petit pincement au cœur à l’annonce d’un mariage, comme un écho à l’échec de ma propre vie sentimentale. Passer devant un officier d’état civil n’est pas une fin en soi, ni même une fin en moi, mais je ne peux m’empêcher de comparer et force est de constater que je n’ai jamais été capable de rester plus de deux ans avec la même personne. Qui sait, Nathan sera peut-être le bon. 
 
    — Félicitations ! 
 
    C’est sincère, je suis heureuse pour elle, pour eux. Et je suis également ravie de cette rencontre impromptue à la boulangerie. 
 
    — Qu’est-ce que tu deviens ? 
 
    Question complexe. Comment résumer dix années en quelques phrases ? Et comment présenter en quelques mots la Léa que je suis devenue ? Qui est-elle d’ailleurs ? Je me rends compte que je ne me suis jamais posé la question, je me contente de mener ma barque, comme tout le monde j’imagine. 
 
    — Tu sais quoi, on ne va pas bêtement échanger quelques mots sur le trottoir… 
 
    Je suis assez d’accord avec elle. 
 
    — … tu fais quelque chose ce soir ? 
 
    — J’imagine que j’ai rendez-vous avec le commissaire Magellan, ma grand-mère lui trouve beaucoup d’allure, ce qui doit être l’équivalent de notre « sexy ». 
 
    — Dans ce cas, elle ne t’en voudra probablement pas de la laisser en tête à tête avec cette bombe d’une autre époque pour sortir prendre un pot avec des anciens potes ? 
 
    — Ça devrait même arranger ses petites affaires… 
 
    — On se retrouve à 21 heures au Moulin, comme au bon vieux temps ? 
 
    Un nom familier, évocateur de promesses. Souvent déçues. De souvenirs. Lorsque j’étais ado, c’était le repaire des jeunes de Bourlotte et des communes avoisinantes, et surtout le seul endroit où sortir dans la région. 
 
    — Ça existe toujours ? 
 
    — On voit que tu n’es pas à la page, me taquine Marjorie, il y a même des live bands les vendredis et samedis soir. 
 
    — J’ai hâte de voir ça ! 
 
      
 
    Mamita a beaucoup apprécié ma petite attention comme en témoigne le sachet vide sur la table. Que ma balance se rassure, nous avons partagé. Ok, il y avait cinq viennoiseries, je me suis « sacrifiée » pour le croissant aux amandes. 
 
    — … et donc, Marjorie m’a proposé d’aller prendre un verre avec eux ce soir. 
 
    — Je suis contente que tu voies des gens de ton âge ! 
 
    J’avoue que la perspective de retrouver mes amis d’enfance me réjouit. Celle de sortir aussi, je ne suis pas faite pour passer mes soirées devant un écran de télévision, à part si c’est pour regarder des séries Netflix. 
 
    — Et ne te soucie pas du dîner, je vais appeler Yvonne pour décommander. 
 
    Zut, j’ai complètement zappé Yvonne. 
 
    — J’avais oublié, je suis désolée. 
 
    — Ce n’est rien… 
 
    — Si, ça me gêne, depuis que je suis ici elle est adorable. 
 
    — C’est Yvonne, tu la connais, toujours serviable. 
 
    — Justement, je voudrais la remercier. 
 
    — Achète-lui une part de tarte à la boulangerie à l’occasion. 
 
    — Tu plaisantes, les siennes sont au moins aussi bonnes. Et puis, j’ai promis de l’inviter à la maison, j’y tiens. Si on reportait demain pour le déjeuner ? 
 
    — Eh bien, voilà, ça sera parfait ! Je l’appelle. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 12 
 
      
 
      
 
      
 
    Cela fait une éternité que je n’ai pas remis les pieds ici. À l’époque, aucune d’entre nous n’avait le permis, les parents de Marion, Marjorie et les miens se relayaient à tour de rôle les week-ends pour venir nous chercher, minuit dernier carat, comme Cendrillon. Je me rappelle, un soir, Marion n’arrivait pas à décoller sa bouche d’un garçon du club de foot, quand nous sommes arrivées sur le parking à minuit passé, la Mégane bleu métallisé de mon père ne s’était pas changée en citrouille, mais lui oui. Privée de sortie pendant un mois. Et quand je pense que le garçon l’a larguée le lundi matin au lycée, quel gâchis. 
 
    D’extérieur, l’endroit n’a pas changé. Un vieux moulin à eau et son ancien corps de ferme transformé en bar. Un lieu de vie nocturne perdu au milieu des champs, les premières habitations sont à plusieurs centaines de mètres. Il y a déjà quelques voitures sur le parking. J’entends le bruit de mes pas dans les graviers et le doux ruissellement de l’eau qui s’écoule. C’est apaisant. Rassurant.  
 
    Un rapide coup d’œil dans la salle me permet de constater que je suis la première arrivée. Quelques années en arrière, cette idée m’aurait terrorisée, heureusement l’âge permet de s’affranchir de certains complexes. Je me dirige vers le bar et prends place sur un tabouret. Je remarque l’estrade sur la droite où un homme et une femme sont en train d’installer leur matériel, probablement le groupe qui chantera ce soir. La barmaid s’approche pour prendre ma commande, j’opte pour un verre de rouge, plus sage qu’un cocktail dans la mesure où je prends le volant ce soir. 
 
    — À la vôtre, dit l’homme sur le tabouret d’à côté pour engager la conversation lorsque mon verre arrive. 
 
    Il a la trentaine et un air plutôt sympa. 
 
    — À la vôtre. 
 
    La convivialité de la campagne est contagieuse, en outre je suis d’humeur joyeuse ce soir. 
 
    — C’est la première fois que je te vois ici, tu habites dans le coin ? poursuit mon voisin qui semble avoir décidé qu’on se connaît à présent assez pour passer au tutoiement. 
 
    — Non, je venais pas mal à une certaine époque. 
 
    — Dommage qu’on ne se soit pas croisés plus tôt. 
 
    Je ne ressens personnellement aucun manque. Vu son regard, quelque chose me dit que nous allons vite dépasser le stade de la convivialité. 
 
    — Tu habites où ? 
 
    Inutile de mentionner Bourlotte, je n’ai aucune envie de donner un coup de pouce au destin pour que nos chemins se recroisent. 
 
    — Paris. 
 
    — Je t’offre un verre ? 
 
    Étant donné que je viens à peine de commencer le mien, je me demande s’il est aveugle, saoul ou juste pressé d’arriver à ses fins. 
 
    — Merci, j’en ai déjà un. 
 
    — Le suivant… 
 
    Je n’ai pas de projets sur le si long terme en ce qui le concerne. 
 
    — Merci mais je conduis. 
 
    — Tu vas trouver ça dingue… 
 
    Je crains le pire. 
 
    — … j’ai envie de t’embrasser. 
 
    — Dingue, c’est le mot. 
 
    — Allez, tu es seule, je suis seul. 
 
    Comme s’il s’agissait d’une démonstration mathématique. Je sens qu’il va falloir employer la manière forte, celui-là a l’air plutôt coriace. 
 
    — Il vaut mieux pour toi qu’on ne s’embrasse pas… 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Vu la quantité de métal que j’ai dans la bouche, ça va être une boucherie ! 
 
    Je lui adresse mon sourire de la fiancée de Frankenstein pour démonstration. 
 
    — Il en faudrait plus pour me décourager, je sens quelque chose de fort entre nous. 
 
    C’est bien ce que je craignais. J’adresse une petite prière en direction de l’entrée, faites qu’ils arrivent au plus vite. Une silhouette familière passe la porte. Punition divine. 
 
    — Jérôme, je commente à voix haute sans m’en rendre compte. 
 
    — C’est ton mec ? commente le boulet de service. 
 
    Il semble surpris de me voir, pas autant que moi. C’est qui cette fille à son bras ? 
 
    — Tu as l’air énervée, on dirait que tu ne t’attendais pas à ce que « Jérôme » soit accompagné… 
 
    Il se prend pour un psychologue maintenant. 
 
    — … tu es sûre que tu ne veux pas qu’on échange nos fluides, histoire de rendre ton copain jaloux ? 
 
    Le pire est qu’il a l’air sérieux. Fuir au plus vite. 
 
    — Comme tu l’as dit, je suis énervée, pas désespérée ! 
 
    — Tu pars déjà ? 
 
    Je ne me donne même pas la peine de répondre, ce n’est pas comme si on se connaissait. 
 
      
 
    Étant donné que Jérôme m’a vue, il va être difficile de l’éviter. Dans la précipitation, j’ai oublié mon verre sur le comptoir, hors de question de faire demi-tour, l’autre pervers serait tout à fait capable d’y avoir mis du GHB. Je n’ai rien pour me donner une contenance. 
 
    — Léa, quelle surprise de te croiser dans un petit club de campagne ! se moque Jérôme en s’avançant vers moi. 
 
    — Marjorie m’a donné rendez-vous… 
 
    Pourquoi je me justifie ? Je n’ai aucun compte à lui rendre. 
 
    — Dans ce cas, je crains que nous ayons rendez-vous avec les mêmes personnes. 
 
    Il craint ? Mais il se prend pour qui ? 
 
    — Tu ne nous présentes pas ? intervient la jolie brune agrippée à son bras que l’on ne doit jamais appeler « petite ». Comprendre taille mannequin. 
 
    — Pardon, je manque à tous mes devoirs. Capu, je te présente Léa. Léa, je te présente Capucine. 
 
    Les paroles de la berceuse résonnent dans ma tête. À mon avis, ses parents ont voulu la punir à la naissance de ne pas être un garçon, je ne vois pas d’autre explication. 
 
    « Capu » est apprêtée comme si elle sortait dans le dernier club à la mode de la capitale. Je me sens tout à coup pouilleuse avec mon jean usé et mon tee-shirt oversize. La prochaine fois que je vais quelque part, me souvenir de glisser une petite robe noire dans ma valise. Enfin, pas quelque chose de tape-à-l’œil non plus, ça peut vite faire vulgaire. Et, son brushing impeccable donnerait presque des complexes à mon chignon décoiffé. Si j’étais mauvaise langue, je dirais que c’est légèrement too much. 
 
    — Enchantée, dit-elle en me tendant une poignée de main franche et en alignant une rangée de dents parfaites. 
 
    Un jour, moi aussi, je pourrai afficher ce sourire. Dans environ sept cent quinze jours. Pour le moment, je m’applique à garder ma bouche fermée, j’ai l’impression que mes incisives sont en froid, chacune ayant décidé de partir de son côté, comme Jérôme et moi à l’époque. 
 
    — Enchantée, je réponds avec un sourire forcé. 
 
    Quelque chose en cette femme me dit de rester sur mes gardes. Peut-être son bras gauche pendu à mon ex-ami qui semble indiquer « chasse gardée ». J’ai déjà vécu cette scène. Tu ne t’appelais pas Ludivine dans une autre vie ? 
 
    — Alors, Marjo avait dit vrai, Léa Gautier est de retour au pays ! 
 
    Une tornade brune s’abat sur moi, mettant fin à ce moment pour le moins embarrassant. Romain, le clown de service, n’a pas changé, hormis quelques petits kilos au niveau de la taille. 
 
    — Vous m’excuserez tous les deux, j’ai volontairement omis de vous dire que l’autre serait là, annonce fièrement cette traîtresse de Marjorie. J’ai pensé que ça serait sympa de reformer la petite bande. 
 
    — J’ai manqué un épisode ? questionne celle qui est a priori la moins concernée par cette conversation. 
 
    — Des querelles de gosses, s’empresse de répondre le principal intéressé. On va s’asseoir ? 
 
    S’il pense s’en tirer aussi facilement. 
 
      
 
    Nous sommes installés autour d’une petite table, un peu à l’écart de la scène, le concert a commencé. Le duo reprend des standards des années 90, la chanteuse a une jolie voix grave, j’aime beaucoup. Nous trinquons à nos retrouvailles. Le rhum de mon mojito me réchauffe la gorge, la barmaid ne lésine pas sur l’alcool. Cela me convient parfaitement. Au diable mes bonnes résolutions, il me fallait une boisson un peu plus forte que la verveine du jardin d’Yvonne ce soir. 
 
    Nous commençons par les questions d’usage. Tu fais quoi ? Tu vis où ? J’apprends que Romain et Marjorie habitent à Pantin, il est professeur de biologie dans un collège, elle est pédopsychiatre. Quand je les vois tous les deux se regarder avec bienveillance après toutes ces années, je me dis que leur couple était une évidence, ils sont simplement faits pour être ensemble. Nathan ne m’a jamais regardée avec ces yeux-là. Je leur parle de L’Autre Box, Marjorie se propose de me débarrasser de mon stock d’échantillons si besoin. Je promets d’y réfléchir. Romain se lève pour aller commander une deuxième tournée, suivi par Jérôme. 
 
    — Comment se fait-il que je n’aie jamais entendu parler de toi ? me demande l’intruse alors que nous nous retrouvons entre filles. 
 
    Je te retourne la question. 
 
    — On se côtoyait à l’époque du lycée, alors ça remonte… 
 
    — J’ai cru comprendre qu’il y avait quelques tensions entre vous… 
 
    Tu peux toujours courir pour que je t’en dise davantage. 
 
    — C’est de l’histoire ancienne. 
 
    En revanche, j’aimerais bien en apprendre un peu plus sur la sangsue collée à mon ex-meilleur ami. On ne sait jamais, s’il était tombé sur une espèce de psychopathe. Dans les téléfilms sur M6, ça commence toujours comme ça, la dame a une jolie robe et très vite elle n’hésite pas à la salir pour planter un couteau de boucher dans l’abdomen de la meilleure amie de son fiancé. 
 
    — Tu es du coin ? 
 
    — Absolument pas… 
 
    Elle ne peut pas se contenter de dire « non » ? 
 
    — … j’habite à Levallois-Perret. Jérôme a débarqué il y a un an dans mon cabinet, il s’était bloqué le dos en aidant un copain à déménager, et bam, coup de foudre ! 
 
    Bam. Un an quand même, s’il était retenu contre son gré, il aurait déjà tenté quelque chose. 
 
    — Depuis, il abuse régulièrement de mes doigts de fée, ajoute-t-elle avec un clin d’œil à l’intéressé qui est justement de retour. 
 
    Au secours, je ne veux pas savoir ce qu’elle fait de ses dix doigts, ou pire, vingt. 
 
    — Capucine est kiné, précise Jérôme, et notre vie intime ne regarde que nous, dit-il en déposant un baiser sur sa joue. 
 
    Comme c’est mignon. 
 
    — Pour le moment, je ne suis là que les week-ends mais lorsque les travaux seront terminés et que j’aurais la possibilité d’avoir un spa à disposition H24, il se pourrait que je reconsidère la chose. 
 
    Pour quelqu’un qui n’est pas de la bande, je trouve que cette fille monopolise un peu trop l’attention. 
 
      
 
    Nous parlons de camarades « oubliés » et nous nous remémorons des anecdotes du passé, ce qui nous vaut quelques fous rires. La deuxième tournée en a entraîné une troisième. Capucine a passé son tour, elle souhaite aller faire un footing demain matin, décidément, cette fille est parfaite. Je sens que l’alcool commence à me monter à la tête mais je n’ai pas envie d’être raisonnable. Romain se lève pour aller « vidanger » comme il nous l’explique avec son élégance légendaire. Capucine en profite pour entamer une discussion avec Marjorie sur le mariage. Après la jolie maison avec spa à la campagne, elle doit être en train de se projeter la bague au doigt. 
 
    Pour la première fois de la soirée, je me retrouve en tête à tête avec Jérôme. 
 
    — Nous n’avons pas beaucoup parlé de toi ce soir, Léa Gautier est-elle un cœur à prendre ? 
 
    Qu’est ce que ça peut bien lui faire ? 
 
    — Non, Léa Gautier est amoureuse. 
 
    — Amoureuse, carrément ! C’est donc sérieux ? 
 
    — Exactement. Ça va faire un an que nous sommes ensemble. 
 
    — Tu as une photo de ton cher et tendre ? Je suis curieux de voir quel genre d’homme a fait chavirer le cœur de Léa. 
 
    Pourquoi je crois déceler une pointe d’ironie ? 
 
    — J’aurais été ravie de satisfaire ta curiosité mais ma batterie est HS… 
 
    Je n’ai aucune envie de lui montrer Nathan, je l’imagine déjà en train de le critiquer. 
 
    — C’est bien pratique ! 
 
    — Qu’est-ce que tu insinues ? 
 
    — Je me demande s’il existe vraiment… ce mystérieux amoureux. 
 
    — Très bien, puisque tu ne me crois pas… 
 
    Je parviens tant bien que mal à attraper mon téléphone au fond de mon sac, j’ai l’impression que j’ai quelques petits soucis de coordination. Je suis tellement en colère, et saoule aussi, que je ne remarque pas qu’il est au-dessus de mon épaule en train de regarder mes photos défiler. 
 
    — Il ne faut pas se gêner surtout ! 
 
    — J’aime beaucoup celle avec les dessous rouges. Vous vous envoyez des sextos avec ton mec, c’est carrément chaud. 
 
    Bien sûr, il a fallu qu’il aperçoive la photo que j’ai envoyée à Marion avec mes nouveaux dessous en prévision de mes retrouvailles avec Nathan. 
 
    — Il y a aussi des sextapes, mais si ça ne te dérange pas, je préfère les garder privées. 
 
    Comme un coup du destin, un mauvais coup, le duo commence à jouer Time is Running Out de Muse. Une version acoustique. C’est pile le moment que choisit Capucine pour faire irruption dans notre conversation. 
 
    — On va rentrer, je suis crevée. 
 
    Un regard. Une fraction de seconde. J’aurais parié qu’il a lui aussi reconnu la chanson, notre chanson. 
 
    — Comme tu veux, chérie. 
 
    Chérie, ils sont déjà un vieux couple ! C’est sûr, à côté de nos sextapes imaginaires, ils font carrément plan-plan. 
 
    — Tu nous ramènes ? lance Marjorie. J’ai peur qu’aucun de nous ne soit en état de conduire. 
 
    — Bien sûr. 
 
    Parfaite, j’ai dit… Comme je ne me sens pas de rester seule au Moulin, le pervers du début de soirée pourrait encore rôder dans les environs, je me lève à mon tour. Ça tourne. J’ai dû trop danser la capucine. Je parviens tant bien que mal jusqu’à ma voiture. 
 
    — Tu n’es pas en état de conduire, m’annonce Jérôme. 
 
    J’avais remarqué. Il se prend pour un bon Samaritain ? Ou un saint-bernard ? Non, ça, c’est le chien avec le petit tonneau. Il a peut-être du mojito en stock ? 
 
    — Je peux très bien rentrer à pied. 
 
    — Bien sûr, en pleine nuit, dans ton état. 
 
    — Tout à fait, c’est à cinq kilomètres ! 
 
    — Dix. 
 
    — Et alors ? 
 
    — Bon, on y va maintenant ou elle rentre à pied ! s’impatiente Bécassine. 
 
    Ou Capucine. Ce n’est plus très clair dans ma tête. 
 
    — Je crois que ta copine ne m’aime pas… 
 
    — Je crois que tu es saoule. Allez, hop, dans la voiture. 
 
    Je flotte dans les airs, la sensation est grisante. Deux bras solides me portent. J’ai envie de m’y blottir. Ça sent bon. Il sent bon. On me pose sans ménagement, tel un sac à patates. Une portière claque. Le néant. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 13 
 
      
 
      
 
      
 
    Je suis dans les bras de Nathan, ils m’enveloppent, rassurants, je m’apprête à lui dire ce que je pense du fait qu’il ne se sente pas prêt à me présenter à son flamant rose quand il me lâche, brusquement, ma tête heurte quelque chose. Je me réveille en sursaut. J’ai mal à la tête, la faute à Nathan. Où suis-je ? Un rapide coup d’œil à la pièce, papier peint fleuri, armoire en chêne, petit bureau, me rappelle que je suis chez Mamita. Des bribes de la soirée de la veille me reviennent, le Moulin, Marjorie et Romain, les mojitos, Jérôme, la copine de Jérôme. Comment suis-je arrivée jusque dans mon lit ? Mystère. Je me rappelle avoir voulu rentrer à pied. Peu probable. 
 
      
 
    — Bonjour Mamita, tu n’aurais pas quelque chose contre le mal de crâne ? je demande, ronchonne, en arrivant dans la cuisine. 
 
    — J’en connais une qui a trop fait la fête hier ! 
 
    Si seulement. 
 
    — Je me suis laissé surprendre par les cocktails… 
 
    Si Marjorie ne m’avait pas tendu un guet-apens et si je n’avais pas dû boire pour déstresser, je serais probablement en train de faire un jogging, comme certaine. 
 
    — Tu as rencontré du monde ? s’enquiert ma grand-mère en me tendant un cachet et un grand verre d’eau. 
 
    — J’étais avec Marjorie et Romain… 
 
    — Vous n’étiez que trois dans le dancing ? 
 
    — Ça ne s’appelle pas un dancing, Mamita, ce terme n’existe plus, ils l’ont même enlevé du dictionnaire. 
 
    — Ah bon ? 
 
    — Enfin, je suppose. 
 
    — Alors ? 
 
    — Alors quoi ? 
 
    — Vous n’étiez que trois ? 
 
    Mamita semble avoir été mandatée pour réaliser une étude sur la fréquentation des bars dans les trous paumés. Peut-être à mettre en corrélation avec le taux de suicide local. 
 
    — Bien sûr que non. Il y avait pas mal de monde, on a croisé Jérôme…, je finis par lâcher du bout des lèvres. 
 
    — Jérôme ? Quel heureux hasard ! 
 
    Une information qui, pour une raison obscure, met ma grand-mère en joie. 
 
    — Et, qu’est-ce qu’il y a de si formidable à croiser Jérôme ? 
 
    — Vous retrouver tous les quatre, comme avant. Je me rappelle quand vous passiez des après-midi entiers à la rivière, il m’en parlait justement quand il est venu réparer mon robinet l’autre jour. 
 
    — Ah bon ? je réplique, étonnée. 
 
    Le Jérôme distant et moralisateur aurait évoqué nos souvenirs de jeunesse avec ma grand-mère. Il y aurait donc un cœur qui bat, sans doute petit, derrière tous ces muscles. 
 
    — Bien sûr, pourquoi voudrais-tu que j’invente une chose pareille ? 
 
    C’est vrai, quelle drôle d’idée. 
 
    — Sa copine était là aussi… 
 
    — Il a une copine ? 
 
    Je ne sais pas pourquoi mais Mamita semble tracassée qu’il ne soit pas célibataire. Vérifier dans les signes d’Alzheimer s’il n’y a pas une tendance cougar. 
 
      
 
    Yvonne est arrivée à midi pile, dans ses beaux habits du dimanche. Elle m’a apporté un bouquet de fleurs de son jardin, des zinnias et des centaurées, elles sont magnifiques, ainsi qu’un sachet de verveine séchée pour mon retour à Paris. Cette femme est un ange. La chaleur est déjà accablante, j’ai dressé la table au fond du jardin, sous le cerisier, le seul endroit où il reste encore un peu de fraîcheur. J’apporte leur verre de porto à Yvonne et Mamita, pour une raison évidente je vais me contenter d’un jus de pomme. Ma mauvaise humeur du réveil s’est envolée, on entend le chant des oiseaux, bref tout est parfait. Tout était parfait. 
 
    — Qu’est-ce que c’est que ce bruit ? 
 
    — La tondeuse du père Bonnaud, m’informe Yvonne en levant les yeux au ciel. 
 
    — Personne n’a pensé à lui dire qu’on était dimanche ? 
 
    — Bien sûr que si, mais comme il chasse avec le mari de la mairesse, il se croit tout permis ! 
 
    — Eh bien, ça ne va pas se passer comme ça ! je m’emporte en quittant la table. 
 
    — Vas-y, ma petite-fille, m’encourage Mamita, montre-lui de quel bois tu te chauffes ! 
 
    Je me chauffe au radiateur électrique, qu’importe j’entends bien lui livrer le fond de ma pensée. Je dois l’interpeller à plusieurs reprises avant qu’il ne m’entende et éteigne enfin sa tondeuse. 
 
    — Bonjour… 
 
    Demeurer courtoise, c’est important. 
 
    — … au cas où cela vous aurait échappé, nous sommes dimanche. 
 
    — J’en ai pour un quart d’heure. 
 
    — Et nous, nous sommes en train de déjeuner dans le jardin, maintenant. En outre, la loi stipule clairement que c’est interdit. 
 
    — Je travaille tous les autres jours de la semaine. 
 
    — Vous voulez vraiment qu’on parle de ces travaux non déclarés que vous réalisez chez les voisins ? 
 
    — Ça ne te regarde pas ! 
 
    — Justement si, j’ai entendu dire que vous n’y allez pas de main morte sur les tarifs. 
 
    Voilà que je me mets à emprunter des expressions de Mamita, attention la campagne commence à déteindre sur moi. 
 
    — Et qu’est-ce que tu y connais en tarifs ? 
 
    — Moi, pas grand-chose effectivement mais j’ai un ami qui travaille au Trésor public qui serait ravi de venir se pencher sur la question. 
 
    — Tu me menaces ? 
 
    — Je ne me permettrais pas. En revanche, dans un souci de préserver des relations de bon voisinage, je vous conseille vivement d’éteindre votre engin… et de réviser votre grille tarifaire. 
 
    Alors que je retourne m’occuper de mes invitées, je l’entends marmonner dans mon dos, je crois reconnaître un « tu ne l’emporteras pas au paradis », néanmoins mes non-menaces semblent faire effet puisque la tondeuse reste silencieuse. 
 
    — Tu vas vraiment le dénoncer aux impôts ? questionne Yvonne, visiblement inquiète du sort de Jambonneau lorsque je reviens à table. 
 
    — J’ai bluffé, je ne connais personne au Trésor ! 
 
      
 
    Mon rosbeef est trop cuit et ma salade de haricots fade, elles me jurent bien entendu le contraire. Je ne m’attendais pas à rire autant ce midi. Pour être informé des dernières news de Bourlotte, il y a deux options, se rendre à la boulangerie (risque élevé d’en ressortir avec un kilo en plus) ou inviter Yvonne et Lucille à votre table. De vraies commères. Mais de joyeuses et délicieuses commères. Il paraîtrait que le mari de Mme Duchemin la trompe avec la folle Huguette. Le salaud. Source Mamita. Fiabilité 0. Après vérification, il s’avère que ce cher Paul-Émile ne fait que lui apporter le canard local chaque mardi matin. Ma grand-mère serait prête à tout pour salir sa meilleure ennemie, quitte à rouler un honnête homme dans la farine. 
 
    — Je n’ai fait que répéter ce qu’on m’a dit, se justifie Mamita en haussant les épaules. 
 
    — Mouais. 
 
    — Malheureusement, aucune avancée concernant le voleur de culottes, déplore Yvonne, sérieuse. 
 
    Je manque de m’étrangler avec ma bouchée de millefeuille aux fraises. Vu mes piètres talents de pâtissière, j’ai préféré m’en remettre à Marlène pour le dessert. Ce qui m’arrangeait dans la mesure où je tournais un peu au ralenti ce matin. Comme un vieux moteur diesel, il m’a fallu un petit moment pour me mettre en marche. Au secours, non seulement je parle comme Mamita mais pire, je pense comme elle. 
 
    — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? 
 
    — Eh bien, commence Yvonne, il y a environ deux semaines, Lucette s’est fait voler trois culottes qui séchaient sur son fil dans le jardin, dimanche dernier c’était au tour de Mme Tardieu, sa maison est à côté de la ferme… 
 
    Le nom m’est vaguement familier. 
 
    — … et il y a deux jours, Marlène. 
 
    — Il semble s’agir d’un multirécidiviste, mesdames, quelqu’un a-t-il prévenu la police ? j’interviens en m’esclaffant. 
 
    — On verra si tu riras toujours autant quand il t’aura volé tes belles petites culottes en dentelles ! me réprimande Mamita. Si tu allais plutôt nous cueillir des bigarreaux au lieu de dire des âneries ! 
 
    Ah non, pas mon nouvel ensemble rouge ! D’un autre côté, je ne l’ai pas emporté. Pourquoi l’aurais-je emporté d’ailleurs ? 
 
      
 
    Cinq minutes plus tard, je suis dans le cerisier, un panier à la main avec une vague impression que quelque chose m’échappe. Probablement rien d’important. J’ai toujours aimé crapahuter dans les arbres, mais ce que j’aime plus encore, c’est manger les fruits sur l’arbre, c’est là que je les trouve les plus savoureux. 
 
    — On a dit cueillette, pas dégustation ! me taquine Mamita. 
 
    La vie à la campagne est reposante, finalement cette petite coupure me fait le plus grand bien. 
 
      
 
    Il est près de vingt-trois heures, Mamita est couchée et moi je prétends travailler avec mon ordinateur ouvert et des feuilles de papier éparpillées un peu partout sur mon lit. À la vérité, je ne suis pas bonne à grand-chose, mais j’ai besoin de m’occuper l’esprit. Un bandeau s’affiche sur mon téléphone. 
 
      
 
    EXPÉDITEUR INCONNU 
 
    Pas trop mal à la tête ? 
 
      
 
    LÉa 
 
    Ce n’est pas une heure pour écrire. 
 
    EXPÉDITEUR INCONNU 
 
    J’ignorais que les gens de la ville se couchaient si tôt. 
 
      
 
    Il n’a pas des trucs à faire ? Avec les doigts de fée de sa copine, les idées ne doivent pas manquer ? 
 
      
 
    LÉa 
 
    Comment as-tu eu mon numéro ? 
 
    EXPÉDITEUR INCONNU 
 
    Inutile de me remercier de t’avoir portée jusqu’à ta porte. 
 
      
 
    Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? 
 
      
 
    LÉa 
 
    Tu peux développer ? 
 
    EXPÉDITEUR INCONNU 
 
    Comme tu n’étais pas en état de marcher, j’ai dû te porter. 
 
      
 
    Je me doutais bien que je n’étais pas rentrée à pied. Dix kilomètres, j’aurais eu quelques souvenirs. 
 
      
 
    LÉa 
 
    Je ne me souviens pas. 
 
    EXPÉDITEUR INCONNU 
 
    Tu en as d’ailleurs profité pour me faire un câlin ! 
 
      
 
    Il plaisante ? 
 
      
 
    LÉa 
 
    Tu plaisantes ? 
 
    EXPÉDITEUR INCONNU 
 
    Nullement. Tu avais niché ta tête dans mon cou. 
 
      
 
    La honte. 
 
      
 
    EXPÉDITEUR INCONNU 
 
    Pauvre Nathan… 
 
      
 
    De quoi j’me mêle ! 
 
      
 
    EXPÉDITEUR INCONNU 
 
    S’il existe… 
 
      
 
    Pour qui il se prend ? 
 
      
 
    LÉa 
 
    Je ne m’abaisserai pas à relever. 
 
    EXPÉDITEUR INCONNU 
 
    En tout cas, très beaux, les dessous rouges ;) 
 
      
 
    Voilà ce qui me travaillait depuis le déjeuner. Je savais bien que je les avais vus dernièrement ! 

  

 
   
    Chapitre 14 
 
      
 
      
 
      
 
    — Où tu vas comme ça ? 
 
    — À la mairie ! J’en ai ras le bol de ce coq qui se fait un malin plaisir de me réveiller chaque jour. Je me demande même s’il ne le fait pas exprès ! 
 
    — Je doute que le pauvre animal soit doté d’un cerveau machiavélique. 
 
    — Qu’importe, je n’ai aucune intention de me spécialiser en psychologie de gallinacée. Et j’en profiterai pour parler de ce problème de tondeuse par la même occasion ! 
 
    — La mairesse ne va pas se mettre tout le monde à dos pour tes beaux yeux, ma chérie, tu n’es que de passage. Et, je l’aime bien, moi, ce coq. 
 
    À moins d’être sourd, je ne vois pas comment c’est possible. 
 
    — Viens plutôt déjeuner, suggère Mamita en posant une main sur mon épaule, de toute façon, la mairie n’ouvre que cet après-midi. 
 
    Ce qui laisse un petit sursis à Gustave. 
 
      
 
    Nous avons profité du petit-déjeuner pour aborder la question de mon départ, il était évident que je n’allais pas rester indéfiniment. J’ai un travail et un amoureux qui m’attendent. Je partirai mercredi matin, dans deux jours. Ma grand-mère se débrouille très bien avec les aménagements que j’ai faits dans la maison, je lui ferai un gros ravitaillement avant mon départ et Yvonne l’aidera si besoin. Je viens d’écrire à Nathan pour lui annoncer la bonne nouvelle, et je vais profiter de la visioconférence qui commence dans cinq minutes pour informer Emmanuel et Julia. 
 
    On sonne à la porte, Mamita n’est pas là, elle est partie prendre son deuxième café de la matinée chez Lucette, c’est leur petit rituel du lundi. Je suis contente qu’elle soit entourée de gens qu’elle apprécie. J’ai l’impression qu’elle ne s’ennuie jamais. 
 
    — Monsieur Lelong, qu’est-ce que je peux faire pour vous ? 
 
    Étrangler votre coq ? Mais rapidement alors parce que j’ai une conf call qui commence.  
 
    — Je suis venu t’apporter des œufs frais. 
 
    Il essaie de m’acheter ? 
 
    — C’est très aimable à vous, je réponds, polie, en attrapant la boîte de douze.  
 
    — Tu m’en diras des nouvelles, ils sont bien meilleurs que ceux du supermarché ! ajoute-t-il, aussi fier que s’il les avait pondus lui-même. 
 
    Sa démarche semble sincère. Je vais peut-être oublier cette visite à la mairie… et passer à la pharmacie d’Épeuge m’acheter des boules Quies. 
 
    La sonnerie de Skype retentit dans le salon où je me suis temporairement installée pour cause de connexion internet capricieuse. Encore une prérogative de la campagne. 
 
    — Je suis désolée, je dois vous laisser, j’ai une réunion qui commence et merci pour les œufs ! je lance en lui fermant à moitié la porte au nez pour courir en direction de mon ordinateur. 
 
    Alors que j’appuie sur « Répondre », je m’interroge sur le caractère d’urgence. J’aurais très bien pu les rappeler dans une minute ? Est-ce la vie à la campagne qui me rend tout à coup bizarre ? Ou la vie parisienne qui me fait considérer comme normal un comportement qui ne l’est pas ? À méditer ultérieurement. 
 
    — L’écran est bleu ! commente Emmanuel. 
 
    Bleu comme mon tee-shirt. 
 
    — Oups… 
 
    Je suis en train de faire un peu de rangement, cacher la boîte d’œufs qui n’a pas sa place dans cette réunion par exemple. Je m’installe et salue mes collègues. 
 
    — Bonjour, répond timidement Julia. 
 
    Je l’imagine à un stade avancé de décomposition à l’idée de se retrouver seule dans une pièce avec Emmanuel. 
 
    — Avant que nous commencions, je voulais vous dire que je serai au bureau jeudi. 
 
    — Très bien, se contente de répondre mon supérieur. 
 
    Je ne saurais interpréter le petit regard qu’ils viennent d’échanger. Aussi incroyable que cela puisse paraître, on dirait que ces deux-là se sont rapprochés en mon absence. C’est le bordel assuré. Probabilité que cette histoire se termine par un mariage : zéro. Que Julia en ressorte avec le cœur en miettes : cent. 
 
    — Tu as pu jeter un œil au document que je t’ai envoyé vendredi ? je demande, impatiente d’avoir son retour. 
 
    — Oui, il y a de bonnes idées et ma préférence va également à Margaux Lov. 
 
    — Super ! Je la contacte ? 
 
    — Doucement, doucement, répète Emmanuel. Il y a un protocole à respecter, on en reparle à ton retour.  
 
    Je suis un peu vexée d’être ainsi coupée dans mon élan, mais il a probablement raison. La sagesse de l’expérience. Même si les choses sont plus faciles et aussi plus rapides de nos jours avec les réseaux sociaux, j’imagine qu’il y a une procédure à suivre. 
 
    — Très bien. 
 
    — Bon, passons à la box de septembre, j’aimerais revoir certains produits… 
 
    Le contraire m’aurait étonnée. 
 
      
 
    — Pardon d’avoir manqué notre rendez-vous d’hier ! s’excuse Marion en décrochant. 
 
    Depuis que je suis chez ma grand-mère, nous avons pris l’habitude de nous appeler en soirée. 
 
    — J’espère au moins que tu as une bonne excuse ! 
 
    — Le coupable s’appelle Vincent et il est extraordinairement doué avec sa langue. 
 
    — Encore un malheureux client de la pharmacie tombé dans tes filets ? 
 
    — Malheureux ? Comme si les mecs qui passent dans mon lit trouvaient à s’en plaindre ! Et tu n’y es pas du tout, on s’est rencontrés chez ma copine Pauline samedi… 
 
    — Et il était encore dans ton lit dimanche soir ? On peut dire que c’est une histoire qui dure ! 
 
    — C’est ça, raconte-moi plutôt ta soirée au Moulin au lieu de te moquer. 
 
    — On va se concentrer sur la partie dont je me souviens… 
 
    — Je vois que c’est la fête à Bourlotte ! me charrie Marion. 
 
    — Jérôme était là… 
 
    — Intéressant. 
 
    — Et sa copine aussi. 
 
    — Il a une copine ? hurle Marion dans mes oreilles. 
 
    — Ce n’est pas une raison pour me percer le tympan pour autant. 
 
    — C’est juste que tu ne m’avais rien dit… 
 
    — Parce que je n’en savais rien. Apparemment, elle n’est là que les week-ends. 
 
    — Donc ce n’est pas sérieux..., en conclut Marion comme si c’était évident. 
 
    — Ce n’est pas ce que la fille avait l’air de penser. Elle était littéralement collée à lui, à un moment je me suis même demandé s’ils n’étaient pas siamois. 
 
    — On dirait que ça t’a dérangée ? 
 
    — C’est assez désagréable de parler à un corps à deux têtes ! 
 
    — J’imagine… 
 
    — Et puis, elle n’a fait que monopoliser l’attention toute la soirée alors qu’elle n’est même pas de la bande. 
 
    — J’ai compris, tu adores cette fille. 
 
    — Elle s’appelle Capucine, en plus ! 
 
    — Comme tu dis, en plus. Tu ne serais pas un petit peu jalouse par hasard ? 
 
    — De cette fille ? N’importe quoi… 
 
    — Je sais que Jérôme t’a déçue, soyons clair, il s’est comporté comme un con, mais c’était il y a plus de dix ans, il y a prescription maintenant. 
 
    Quand je pense qu’il m’a vue en lingerie ! Cette pensée me rend folle. 
 
    — Crois-moi, moins je le vois, mieux je me porte ! 
 
    — Bien sûr… se contente de commenter Marion. 
 
    — Je suis justement en train d’essayer de trouver un prétexte pour annuler l’apéritif de demain soir. Ou le reporter après mon départ. Il va se retrouver en tête-à-tête avec ma grand-mère. Excellent ! 
 
    — Quel apéritif ? 
 
    — Mamita tient absolument à le remercier pour ses petits services de plomberie et, manque de chance, elle l’a croisé aujourd’hui à la ferme et en a profité pour l’inviter. 
 
    — J’adore ta grand-mère ! s’esclaffe Marion à l’autre bout du fil. 
 
    — Très drôle… Et toi, comment vas-tu ? 
 
    — Bien. 
 
    — Tu as eu des nouvelles d’Adam ? 
 
    Autant percer l’abcès. 
 
    — Oui. 
 
    — Et ? 
 
    Il va falloir lui tirer les vers du nez, c’est toujours pareil avec Marion quand les choses deviennent sérieuses. 
 
    — Il m’a proposé de prendre un verre vendredi soir. 
 
    Tant mieux, depuis le temps que ces deux-là doivent avoir une petite discussion. 
 
    — Super. 
 
    — J’ai décliné… 
 
    Évidemment, ça aurait été trop simple. 
 
    — … j’ai déjà des projets avec Vincent. 
 
    Bien sûr, elle ne pouvait pas annuler, ou reporter ? Connaissant la délicatesse de mon amie, pour rien au monde elle ne voudrait froisser un garçon qu’elle connaît depuis au moins trois jours ! 
 
    — Je comprends… 
 
    Je ne sais pas laquelle de nous deux est de plus mauvaise foi. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 15 
 
      
 
      
 
      
 
    J’entends ma grand-mère qui s’affaire dans la cuisine, c’est plus fort qu’elle. Question d’éducation parce qu’en ce qui me concerne, je n’ai aucun problème à me laisser servir. Hormis un léger cas de conscience présentement dans la mesure où elle se retrouve handicapée par ma faute. Si je n’avais pas menti à Emmanuel… Marion dit que je suis trop superstitieuse, je dirais que j’ai la faculté de voir les signes. La télé hurle dans le salon, « N’oubliez pas les paroles », j’aurais plutôt appelé l’émission, « N’oubliez pas d’apprendre à chanter avant de venir » ! C’est une torture. 
 
    — Laisse, je vais… 
 
    — Sacrebleu ! crie ma grand-mère qui ne m’a manifestement pas entendue arriver, rattrapant de justesse la tomate qu’elle venait de lâcher… Tu m’as fait une de ces peurs. 
 
    Et vu sa tête, je la crois sur parole. Mon cerveau ne fait pas la connexion immédiatement mais quelque chose cloche. Mamita pose la tomate sur la planche et là, je percute. 
 
    — Ta main… 
 
    — Ne t’inquiète pas, ce n’est que du jus de tomate. 
 
    — Mais, c’est ta main gauche… 
 
    — Ah oui, je n’avais pas remarqué, dit-elle avec l’air d’une gamine prise la main dans le pot de bonbons. 
 
    — Qu’est-ce qui se passe ? 
 
    — Rien. Pourquoi ? 
 
    — Parce que tu viens de me faire un numéro de jonglage digne du cirque avec ta main accidentée. 
 
    — Il faut croire que j’ai retrouvé une certaine motricité… 
 
    — Ça relève du miracle, là, et sauf erreur de ma part, nous ne sommes pas à Lourdes ! 
 
    — Ça va faire une semaine, c’est probablement normal, explique-t-elle de moins en moins convaincue et convaincante. 
 
    Elle me prend vraiment pour une andouille. 
 
    — Mamita… 
 
    — Bon, très bien, de toute façon je me doutais bien que tu finirais par découvrir le pot aux roses… 
 
    Quelque chose me dit que je vais moyennement apprécier ce bouquet ! 
 
    — … mais je ne regrette pas pour autant. 
 
    Je commence à avoir peur. 
 
    — Même si c’était son idée, elle n’a pas eu besoin d’insister pour me convaincre… 
 
    — « Elle » qui ? 
 
    — Tu promets de ne pas te fâcher ? 
 
    — Là, je ne peux rien promettre. Dis d’abord. 
 
    — Eh bien, Marion… 
 
    — Qu’est-ce que Marion vient faire là-dedans ? 
 
    — Si tu m’interromps, tu n’es pas près de le savoir. 
 
    — Ok, je ne dis plus rien. 
 
    Mais ce n’est que temporaire. 
 
    — Marion m’a appelée la semaine dernière pour m’informer que tu étais dans une petite forme à cause de ce crétin de Nathan… 
 
    — Ce n’est pas la peine d’insulter Nathan, et je ne vois pas ce qu’il a à faire avec ton plâtre ! Il va falloir être plus explicite, j’ajoute en commençant à hausser le ton. 
 
    — J’y arrive. Elle était d’avis que ça te ferait du bien de venir passer quelques jours ici mais que tu ne te laisserais pas convaincre si facilement… 
 
    — Là-dessus, elle n’avait pas tort ! 
 
    — Il fallait donc te fournir une bonne raison, et il nous a semblé évident que tu n’oserais pas dire non…, elle marque une courte pause avant de poursuivre, …si j’avais besoin de ton aide. 
 
    — Et vous vous êtes dit, tiens un plâtre ? 
 
    — Nous avons d’abord pensé à un mal qui me clouerait au lit, comme une bonne gastro, mais c’était un peu trop contraignant pour moi… 
 
    — Je comprends, quand on a le luxe de pouvoir choisir son mal, autant en profiter ! je lâche, ironique. 
 
    — Tu as l’air fâchée. 
 
    — Sincèrement, je me sens trahie. De quel droit décidez-vous de me faire quitter mon job, mon chez-moi, ma vie ? 
 
    — Il fallait trouver un moyen de te sortir ce cré…, pardon, Nathan de la tête. 
 
    — C’est n’importe quoi ! Qu’est-ce qui a pu vous faire penser que venir à Bourlotte allait m’aider à oublier Nathan ? Et pour information, je n’ai aucune envie de l’oublier ! Nous sommes ensemble, que ça vous plaise ou non. 
 
    — Où vas-tu ? s’informe ma grand-mère alors que je sors en trombe dans le jardin. 
 
    — Régler des comptes ! 
 
      
 
    — Léa, je peux te rappeler, je suis avec un client ? 
 
    — Non, nous allons avoir cette conversation maintenant ! j’annonce sur un ton qui est sans appel. 
 
    — Justine, tu veux bien t’occuper de M. Renard, s’il te plaît, je l’entends demander à l’autre bout du téléphone avant de poursuivre à mon attention un instant plus tard, je t’écoute. 
 
    — Tu peux m’expliquer cette histoire de retraite forcée à Bourlotte ? 
 
    — Ah, tu es au courant ? 
 
    — Tu t’es bien foutue de moi quand je t’ai appelée pour t’annoncer que ma grand-mère avait fait une mauvaise chute. « La pauvre, tu ne peux pas la laisser comme ça. » Tu te rends compte que pendant tout ce temps j’ai culpabilisé, j’ai pensé que c’était le ciel qui me punissait ? 
 
    — Ce n’est pas faute de t’avoir répété que c’était des conneries ! Que tu n’y étais pour rien. 
 
    — Si tu crois t’en sortir si facilement ! Et embarquer Mamita dans ton délire, elle a soixante-dix-huit ans je te rappelle. 
 
    — Elle était consentante. 
 
    — Depuis quelques jours, je soupçonne un début d’Alzheimer, si ça se trouve elle n’a même pas compris ce que tu lui demandais. Ça s’appelle de l’abus de faiblesse. 
 
    — Ta grand-mère a toute sa tête ! Et puis Kevin a fait attention de ne pas serrer le plâtre, il n’y avait aucun risque. 
 
    — Kevin ? 
 
    — Tu te souviens de lui, on est sortis ensemble au lycée. C’est un mec tout à fait sérieux, rassure-toi, j’ai placé Lucille entre de bonnes mains. 
 
    — Mais il est vétérinaire ! 
 
    — Et alors, il pose régulièrement des plâtres à des petits chats. Et je n’avais que ça sous la main. 
 
    — Tu te rends compte que c’est une histoire absolument délirante ? Tu pensais à quoi au juste ? 
 
    — À ton bonheur. J’aurais préféré que Jérôme rachète une vieille bicoque à côté de Paris, ça m’aurait facilité la tâche. 
 
    — Pourquoi tu parles de Jérôme ? je réplique complètement paumée cette fois. 
 
    — Attends une minute, qu’est-ce que t’a dit ta grand-mère au juste ? 
 
    — Marion, je te conseille de tout déballer avant que je m’énerve. 
 
    Je me rends compte que je suis en train de faire les cent pas sous le cerisier, le pauvre arbre doit avoir le tournis. 
 
    — Tu as l’air déjà pas mal énervée… 
 
    — Ce n’est pas le moment de plaisanter, je t’assure. 
 
    — Très bien, l’idée m’est venue l’autre jour en retrouvant cette vieille boîte à souvenirs... 
 
    — Développe. 
 
    — Nathan avait une fois de plus fait des siennes, tu broyais du noir, et tu connais mon dicton, il faut soigner le mal par le mâle, alors, je me suis dit, pourquoi ne pas donner un petit coup de pouce au destin ? 
 
    — C’est-à-dire ? je persifle alors que je commence à voir le tableau. Une toile qui ne me dit rien qui vaille. 
 
    — Te mettre à nouveau sur la route de Jérôme pour vous donner une chance de faire ce que vous avez manqué il y a dix ans. 
 
    — N’importe quoi, nous sommes juste amis ! Enfin, nous étions juste amis ! 
 
    — Pas la peine de hurler, je t’entends très bien. Pour autant, je ne crois pas à l’amitié garçon-fille. 
 
    — Tu es bien copine avec Anthony ? 
 
    — Il est chou mais il ressemble à un Hobbit, il ne me viendrait jamais à l’idée de le mettre dans mon lit. En plus, lui fantasme grave sur moi, donc cet exemple ne fait que renforcer ma théorie. 
 
    — Très bien, on oublie Anthony. La prochaine fois que tu as une idée de ce genre, vérifie d’abord que le mec est célibataire parce qu’à ce rythme je vais devoir m’envoyer un régiment tout entier ! 
 
    — Donc, il te plaît ? questionne Marion qui n’a pas bien saisi la gravité de la situation. 
 
    — Non, nous sommes seulement de vieux copains en froid. Comme toi et moi. 
 
    — Comment ça comme nous ? 
 
    — Parce que je suis super en colère que vous ayez comploté un truc aussi tordu dans mon dos ! 
 
    — Tu es en colère à cause de ce que nous avons fait ou bien parce que Jérôme n’est pas célibataire ? 
 
    — Et toi, tu comptes accepter cette invitation de ton ex ou tu vas continuer de lui en vouloir d’avoir fait un truc que tu l’as encouragé à faire ? 
 
    Je n’ai pas le temps d’entendre sa réponse puisque j’ai raccroché avant. 
 
      
 
    Rassembler mes affaires ne me prend que quelques minutes. Je dépose mon sac dans l’entrée, pars en direction de la salle de bains chercher ma trousse de toilette, lorsque je reviens, je trouve Mamita dépitée en bas de l’escalier. 
 
    — Tu t’en vas ? 
 
    — Je crois que tu n’as plus besoin de moi, je lance, amère. 
 
    Elle encaisse sans rien dire. Ça me fait mal au cœur de la voir comme ça mais je me connais, rancunière comme je suis, mieux vaut partir avant de dire des choses que je pourrais regretter. 
 
    — Ma chérie, on ne voulait pas te blesser… 
 
    — Vous avez dépassé les bornes ! 
 
    — Tu ne devrais pas prendre la route dans cet état. 
 
    — Ne te fais pas de souci pour moi, je suis une grande fille. Je t’appelle dans quelques jours, lorsque j’aurais digéré. 
 
    — Et Jérôme qui doit venir prendre l’apéritif, je lui dis quoi ? s’inquiète Mamita alors que je l’embrasse. 
 
    J’ai beau être très énervée, je ne peux pas partir sans l’étreindre. J’ai toujours peur que ce soit la dernière fois. 
 
    — Ce que tu veux, ce n’est pas mon affaire ! 
 
    — Sois prudente. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 16 
 
      
 
      
 
      
 
    Qu’est-ce qui a pu leur faire penser que Jérôme et moi… ? Cette ingérence dans ma vie sentimentale est tout simplement inacceptable. Si j’avais été son genre de fille, ça se saurait. Et Marion qui embarque ma grand-mère dans son délire ! C’est du grand n’importe quoi. De l’inconscience même. Si ça se trouve, il va y avoir des complications avec son plâtre, il se sera infecté. Mamita n’est pas un chat. Marion peut toujours venir ronronner devant ma porte, je ne suis pas près de lui pardonner. 
 
      
 
    Comme il est encore tôt, j’en ai profité pour passer à la maison déposer mes affaires. À cette heure-ci, Nathan est au bureau. Même si elles ne le manifestent pas de façon ostentatoire, je sais que mes plantes sont ravies de me revoir. Six jours sans eau par cette chaleur, c’est presque de la non-assistance à végétal en danger. En toute bonne foi, je ne vois pas à qui j’aurais pu confier mes clés en mon absence. Certainement pas aux deux petits jeunes de la colocation d’en face, j’aurais eu trop peur qu’ils en profitent pour organiser une soirée chez moi. Et encore moins à mon voisin de droite, le vieux pervers qui me dévore des yeux comme si j’étais une gourmandise. Aucune envie qu’il vienne souiller mes draps. Beurk. Je songe en arrosant mes plantes que si j’avais une voisine comme Yvonne, elles se porteraient bien mieux. 
 
    Je jette un œil au courrier que j’ai posé négligemment sur le plan de travail en arrivant. Une jolie enveloppe ivoire attire mon attention au milieu des factures et des publicités. Je m’installe sur le canapé pour l’ouvrir, c’est une invitation au mariage de Marjorie et Romain le 22 août. Je me rappelle avoir parlé du grand jour avec mes amis mais pas avoir été formellement invitée. Dans la mesure où je ne me souviens pas comment je suis arrivée dans mon lit, cela ne veut rien dire. Et ce carton a tout l’air d’une invitation officielle. Cette nouvelle me réjouit, cela pourrait être l’occasion de présenter Nathan à mes amis d’enfance et d’acheter une belle robe. Je m’empresse d’écrire à la future mariée pour la remercier. 
 
      
 
    LÉA 
 
    Salut Marjorie, je rentre à l’instant chez moi et je viens de trouver votre invitation. Merci !!! Je me fais une joie de passer cette journée si particulière avec vous. Est-ce que je peux venir accompagnée ? Si cela pose un problème de place, je comprendrais tout à fait. C’était vraiment sympa de se croiser à Bourlotte. On se prend un verre très vite ? Je t’embrasse, Léa. 
 
      
 
    Nous ne nous sommes pas vus depuis plus d’une semaine, je vais probablement passer la nuit chez Nathan, autant préparer quelques affaires pour ne pas avoir à repasser par la maison demain avant d’aller au bureau. En ouvrant mon sac de voyage, je trouve un petit « cadeau » de Mamita, elle a dû profiter que j’aille à la salle de bains chercher ma trousse pour le déposer. La verveine d’Yvonne, les œufs de M. Lelong et un pot de confiture de mirabelles sans doute pris de son stock personnel. Je ne peux me retenir de sourire. Je suis encore trop en colère pour l’appeler mais je lui envoie un petit message pour la remercier, en plus elle sera rassurée de savoir que je suis bien arrivée. 
 
      
 
    LÉA 
 
    Je viens de trouver ton petit paquet, merci. Je n’aime pas quand on se dispute. Je t’appelle dans les prochains jours. Je t’aime fort. 
 
      
 
    Je remarque que j’ai une réponse de Marjorie. 
 
      
 
    MARJO 
 
    Trop contente !!! Tu m’avais déjà dit oui au Moulin mais comme tu en tenais une bonne, je préférais vérifier ;) Bien entendu, tu peux venir avec ta moitié, j’ai hâte de faire sa connaissance. Je suis dispo semaine prochaine pour un pot. Bises. 
 
      
 
    Nathan habite à dix minutes de chez moi, si ce n’est pas un signe que nous sommes faits l’un pour l’autre ? Habituellement, je prends le bus mais aujourd’hui, je préfère marcher, mon séjour à Bourlotte m’a rappelé à quel point j’aimais ça. Lorsque j’appuie sur la sonnette, je suis en nage, c’est raté pour l’effet petite amie fraîche et pimpante. Rien. Avec ma veine, il a été retenu au bureau et je vais devoir l’attendre à la brasserie en bas. Je sonne à nouveau, j’entends cette fois des pas. 
 
    — Surprise ! 
 
    Teint bronzé, cheveux en bataille, caleçon, on dirait un surfeur… sorti de son lit. 
 
    — Léa…, bredouille Nathan visiblement très étonné de me voir. 
 
    C’est un peu le but d’une surprise. 
 
    — Drôle de tenue pour ouvrir, ça aurait pu être n’importe qui ! je le taquine en désignant son unique vêtement. 
 
    — J’allais prendre une douche… Tu ne devais pas rentrer demain ? 
 
    Je m’attendais à un autre genre d’accueil. Disons, plus fougueux, comme deux jeunes amoureux prêts à se sauter dessus. En tout cas, c’est l’effet qu’il me fait à moitié nu dans l’encadrement de sa porte. 
 
    — J’ai finalement pu me libérer un jour plus tôt. On dirait que ça ne te fait pas plaisir… 
 
    — Bien sûr que si ! Tu sais quoi, on va aller fêter ton retour à la brasserie. 
 
    — Ok… 
 
    — Tu n’as qu’à nous réserver une table, j’arrive. 
 
    Quelle motivation ! Il vient de lire un article super élogieux sur l’établissement ? Personnellement, je le trouve très moyen, en outre le patron n’est pas aimable. 
 
    — Sinon, je peux aussi t’accompagner sous la douche… 
 
    — Je viens juste de rentrer, je me sens tout poisseux, on a la soirée, observe Nathan en déposant un baiser maladroit sur ma bouche. Vas-y, je te rejoins. 
 
    Si je voulais psychoter, je dirais qu’il veut m’empêcher d’entrer. 
 
    — Je peux au moins déposer mon sac ? 
 
    — Tu n’as qu’à me le donner, c’est vraiment le bazar dans l’appart, je ne t’attendais que demain. 
 
    — Je doute que tu puisses rivaliser avec Marion de ce côté-là ! 
 
    — En fait, moi aussi, je t’ai préparé une petite surprise… 
 
    Mon cœur s’emballe, c’est un amour. Pile le genre d’attention que Marion ne prend jamais en considération, elle a une fâcheuse tendance à ne se focaliser que sur le négatif concernant Nathan. 
 
    — Mais ce n’est pas tout à fait prêt… 
 
    J’imagine des pétales de roses qui mèneraient jusqu’à la chambre, c’est cliché mais tellement romantique, où m’attendrait mon cadeau. Et s’il m’avait acheté une bague pour officialiser notre relation ? Dans un an, ce serait à notre tour d’inviter Marjorie et Romain à notre mariage. 
 
    — Ne m’en dis pas plus, je t’attends en bas. 
 
    Je suis sur un nuage. Alors que je suis sur le point de faire demi-tour, j’aperçois une silhouette derrière mon futur époux, une silhouette féminine. Je doute qu’il s’agisse d’une wedding planner. Je tombe de mon nuage, sans parachute. À mon air abasourdi, Nathan comprend que quelque chose ne va pas et se retourne. 
 
    — Ce n’est pas ce que tu crois… 
 
    Je pensais que cette réplique pourrie n’existait que dans les films, que dans la vraie vie les mecs avaient beaucoup mieux en stock. Bien entendu, elle l’a fait exprès. Quelques secondes de plus ou de moins, et je ne me serais aperçu de rien. Je me sens soudain ridicule, minable sur ce palier. Je prends mes jambes à mon cou, des jambes en coton tellement le choc est brutal, et je dévale les escaliers. C’est totalement immature, mais je n’ai pas la force d’écouter ses salades. J’arrive sur le trottoir en larmes, je suis consciente du piètre spectacle que j’offre aux clients de la brasserie, la fameuse, mais je m’en fous. J’attrape mon téléphone et compose sans réfléchir le numéro de Marion, notre petite querelle me semble à présent bien loin. 
 
    — Je m’attendais à ce que tu fasses la morte pendant des jours… 
 
    — Je peux passer ? je bredouille la voix étranglée par les sanglots. 
 
    — Qu’est-ce qui se passe ? interroge Marion soudain inquiète. Ce n’est pas Lucille au moins ? 
 
    — Je viens de surprendre Nathan avec une autre fille. 
 
    — On se retrouve chez moi dans un quart d’heure ! réplique aussitôt Marion. 
 
    Je suppose qu’elle avait d’autres plans qu’elle n’a pas hésité à abandonner pour moi. Parfois, je me demande si je ne devrais pas plutôt acheter un poisson rouge, histoire de la laisser souffler un peu, je doute toutefois qu’il soit d’aussi bon conseil. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 17 
 
      
 
      
 
      
 
    J’ai passé la nuit chez Marion, et de ce qu’elle m’a raconté au petit-déjeuner, il semblerait que je me sois endormie sur son canapé vers 1 h 30 alors qu’elle tentait une énième fois de me convaincre que ma vie n’était pas foutue, et que moi aussi j’allais bientôt rencontrer ma moitié. Le « aussi » valant pour Marjorie et Romain, puisqu’elle-même est dans une relation purement sexuelle avec le fameux Vincent très doué de sa langue. Je ne donne d’ailleurs pas cher de la longévité dudit Vincent et de son précieux organe dans la vie de mon amie. 
 
    Marion m’a épargné les « je t’avais prévenue » et autres « tu aurais dû m’écouter », que j’aurais par ailleurs bien mérités. Comme à son habitude, elle m’a écoutée et a cherché à positiver, elle arrive toujours à voir du bon même dans les pires situations. Elle a raté sa vocation, elle aurait dû être psychologue. Cependant, écouter les problèmes des gens à longueur de journée doit finir par déteindre sur votre propre santé mentale. 
 
      
 
    Je suis rentrée chez moi. Personne ne m’attend avant demain au bureau et dans mon état je n’aurais pas été bonne à grand-chose. En outre, vu ma tête, j’ai les yeux bouffis d’avoir passé la soirée à chialer, il est préférable de faire l’autruche aujourd’hui. Dire que j’ai le moral dans les chaussettes serait encore bien en deçà de la réalité. Quand j’imagine Nathan en train de revisiter toutes les pièces de son appartement avec cette fille, ça me dégoûte. Ça me rend folle aussi. Je revois son regard malicieux, une fausse blonde en plus ! Elle ferait mieux d’aller cacher ses racines au lieu de se taper le mec des autres. Tout se mélange dans ma tête, l’humiliation (le replay de la scène m’est insupportable), l’injustice (je n’ai pas mérité ça), la trahison (comment a-t-il pu me faire ça ?), l’abandon (retour à la case célibataire, je ne suis pas digne d’être aimée, je vais finir ma vie seule). Je me sens paumée, comme si j’avais perdu le cap, la direction. Il ne s’agit pas seulement de Nathan mais de tous les espoirs que j’avais placés dans cette relation. Une impression de grand gâchis et de tout à recommencer. Rien que d’y penser m’épuise. 
 
      
 
    Je branche mon portable qui est déchargé dans la prise de la cuisine et m’affale sur le canapé. Je ne suis pas pressée d’entendre les explications foireuses de Nathan ou pire de me faire larguer par message vocal. Mon regard tombe sur le carton d’invitation laissé sur la table basse la veille, à ce moment-là tous les espoirs étaient encore permis. Je me remets à chialer de plus belle, mes paupières vont finir par se désagréger. Il n’existe pas un médicament contre les larmes comme l’Imodium pour la diarrhée ? Celui qui inventera ce remède fera fortune. Grâce à la gent féminine. Mon téléphone se met à biper frénétiquement. Je jure à voix haute que je m’en moque, que je le déteste mais la curiosité finit par l’emporter, je me lève. Des appels en absence de Nathan ; des messages vocaux aussi, je ne suis pas certaine d’avoir la force de les écouter ; un texto de Marion avec tous les emojis cœur qui existent ; un autre de Mamita qui s’excuse encore et enfin un numéro inconnu qui ne m’est pas totalement inconnu. 
 
      
 
      
 
    EXPÉDITEUR INCONNU 
 
    Salut, ta grand-mère m’a dit que tu avais dû repartir en urgence à Paris. Rien de grave, j’espère, c’était sympa de te revoir. La prochaine fois que tu viens à Bourlotte, fais-moi signe. 
 
      
 
    — Toi aussi, tu m’as trahie ! Vous êtes tous pareils, tous des salauds ! 
 
    Voilà que je me remets à parler toute seule, ils vont me rendre folle. Au point où j’en suis, je décide d’écouter les messages de Nathan. Ça sera fait… 
 
      
 
    MESSAGE 1 
 
    Je t’assure, ce n’est pas ce que tu crois… reviens s’il te plaît, bébé. 
 
      
 
    Je me demande quel petit nom il a trouvé à la blondasse décolorée. 
 
      
 
    MESSAGE 2 
 
    Tu ne peux pas partir comme ça, comportons-nous en adultes. 
 
      
 
    Je n’aime pas le monde des adultes, il n’est que mensonge et déception. Je veux redevenir la petite fille qui croit au père Noël et qui est amoureuse de Ken. 
 
      
 
    MESSAGE 3 
 
    Cette fille n’est rien. Ça ne compte pas, il s’agit d’un moment d’égarement… 
 
      
 
    Lorsque j’ouvre à nouveau les yeux, il est 16 heures, je crois que j’avais besoin de couper, au sens propre. Les messages de Nathan me reviennent en mémoire, pitoyables. C’est une insulte à mon intelligence d’oser me servir des excuses aussi bidon. Ce mec est bidon. Je me sens comme une loque, je ressemble assez à une loque aussi, j’ai mal à la tête et comme si ça n’était pas suffisant, j’ai l’impression qu’on m’écartèle les dents. Je me traîne péniblement jusqu’au miroir de la salle de bains, me force à sourire, sourire est la dernière chose que j’ai envie de faire, et constate avec stupeur que c’est pire que ce que je craignais. Je retourne au salon comme une loque au pas de course et décroche mon téléphone. 
 
    — Cabinet du docteur Belon, Élisabeth à votre écoute, que puis-je faire pour vous ? 
 
    — Bonjour, Léa Gautier, je voudrais parler au docteur. 
 
    — Il est actuellement en consultation, je peux prendre un message ? Il vous rappellera dès que possible. 
 
    Ne jamais faire confiance à un arracheur de dents. Et par ricochet, ne jamais faire confiance à la standardiste d’un arracheur de dents. 
 
    — Il s’agit d’une urgence. 
 
    — Je vous écoute. 
 
    — Passez-moi le docteur immédiatement ou je change de cabinet ! 
 
    — Pas la peine de vous énerver, madame, je vous passe le docteur Belon. 
 
    Il est grand temps que je me fasse respecter ! 
 
    — Madame Gautier, que puis-je faire pour vous ? 
 
    Malgré la formule de politesse, je sens l’exaspération poindre dans sa voix. 
 
    — Bonjour docteur, j’ai un trou de trois millimètres entre les incisives supérieures. 
 
    Si je fais le calcul, trois millimètres en dix jours, je devrais en avoir fini avec l’orthodontie d’ici deux mois ! 
 
    — Vous êtes précise. 
 
    — J’ai mesuré avec un double décimètre, si vous ne me croyez pas je peux vous envoyer une photo. 
 
    — Ça ne sera pas utile, je vous crois sur parole. C’est tout à fait normal, rassurez-vous. 
 
    — C’est aussi très moche ! Ôtez-moi d’un doute, docteur, ces appareils ont bien pour but d’aligner mes dents, pas de créer de nouveaux trous ? 
 
    — Bien entendu. Néanmoins, certains mouvements temporaires sont nécessaires pour pouvoir placer correctement d’autres dents. C’est un processus sur le long terme, je vous ai prévenue que nous étions partis pour un traitement de deux ans. 
 
    C’est surtout moi qui suis partie pour deux ans de galère, lui ne fait qu’empocher les virements chaque mois. 
 
    — Dites-vous que vous avez les dents du bonheur comme Vanessa Paradis. 
 
    Bizarrement, ça rend beaucoup moins bien sur moi. 
 
    — Je ne veux pas les dents du bonheur, je veux le bonheur, docteur… 
 
    Je crois que je m’égare. 
 
    — J’ai bien peur que cette question ne soit pas de mon ressort, madame Gautier. On se voit le mois prochain. 
 
    Il a raccroché, le lâche. 
 
      
 
    Assise sur mon canapé, un verre de rhum Negrita à la main (c’est le seul alcool qui restait dans les placards), je me sens légèrement pitoyable. En une journée, je suis passée par une multitude d’émotions, souvent contradictoires. La tristesse, des pulsions meurtrières, l’incompréhension, le manque, la frustration, je me suis défoulée sur mon dentiste qui n’a rien fait… enfin si, un peu quand même, et je suis en train de noyer mon chagrin avec une boisson qui n’est clairement pas prévue à cet effet. Il doit être 20 h 30 quand je m’endors, la tête sur un paquet de chips à moitié vide. La dernière image que je vois avant de fermer mes paupières est le visage de Laurent Delahousse. Mon existence est pathétique. En plus il a déjà une copine.

  

 
   
    Chapitre 18 
 
      
 
      
 
      
 
    J’ai beau m’être brossé les dents deux fois, je n’arrive pas à me défaire de cette sensation de bouche pâteuse. Ça m’apprendra à boire n’importe quoi ! J’aurais été plus avisée de me préparer une verveine avec les feuilles du jardin d’Yvonne. Ce matin, je suis dans la phase colère avec légère tendance à la violence. Je me sens prête pour une confrontation, je suis même impatiente. Il faut dire que le portrait que m’a dressé Marion pour la démystification (étape qui consiste à voir le mec tel qu’il est sans l’aspect émotionnel, c’est-à-dire souvent moche) est assez éloquent. Et bonne nouvelle, je suis sortie de l’état végétatif dans lequel j’étais plongée hier toute la journée, je retrouve des sensations. Mes doigts me démangent. 
 
    Les transports en commun parisiens, première étape de ma réinsertion sociale. Je remarque une place libre à côté d’une jeune fille aux cheveux roses, elle doit avoir dans les quinze ans. À mon époque, les filles aux cheveux roses avaient dans les soixante-dix ans et une mise en plis. La mode et son éternel recommencement. Le vent est peut-être en train de tourner, une place assise à cette heure, c’est presque un luxe. Toutefois, prendre le bus, est un peu comme jouer au loto, on choisit un numéro et il faut attendre le tirage pour savoir si on a choisi le bon. Il ne me faut pas longtemps pour réaliser que j’ai perdu. La demoiselle en rose parle dans son téléphone comme si elle était seule au monde. « J’ai cru que j’allais m’évanouir quand il m’a invitée. » Moi, c’est avec cette chaleur que je pourrais bien m’évanouir. « C’est sûr, il va profiter de la fête pour sortir avec moi. » Ou avec une autre, crois-en mon expérience. « J’ai vu une robe de ouf chez Zara. » Sinon ma copine Marion revend une robe métallisée qui pourrait très bien faire l’affaire. Je souris en nous revoyant Marion et moi au lycée, et je me surprends à songer à Jérôme. Son visage juvénile se superpose à celui de l’homme qu’il est devenu. Ma voisine me ramène brusquement à la réalité. « J’en mourrais si je ne pouvais pas aller à l’anniv’ de Thibaut samedi ! » Portée par un élan de sororité, je me dis qu’il est de mon devoir d’aînée d’aider cette jeune fille à relativiser. Si elle veut mourir pour une boum, qui ne s’appelle plus boum j’en ai bien conscience, qu’en sera-t-il le jour où elle découvrira que celui avec lequel elle s’imaginait découper la pièce montée la trompe ? 
 
    — Crois-moi, je lui glisse sur le ton de la confidence, si on devait mourir d’amour, il y a bien longtemps qu’il n’y aurait plus de femmes sur cette planète ! 
 
    — De quoi j’me mêle ? 
 
    Le ton est clairement hostile. 
 
    — Je voulais juste aider… 
 
    — Je ne t’ai rien demandé ! 
 
    — On ne t’a jamais appris la politesse ? 
 
    — Et toi, on ne t’a pas appris à te mêler de tes affaires ? 
 
    À mon époque bis, les dames en rose étaient bien élevées. C’est mon arrêt, je m’empresse de descendre, ravie d’abandonner la jeune impertinente à son sort. 
 
      
 
    Au bureau, les gens s’agitent déjà dans tous les sens. Je me sens en total décalage, c’est sans doute dû à l’uppercut de la veille. Emmanuel me fait signe de le rejoindre, je n’aurais pas été contre un petit café pour commencer. 
 
    — Salut Léa, j’espère que ces petites vacances t’ont fait le plus grand bien… 
 
    Euh, j’ai quand même pas mal travaillé. 
 
    — … et que tu te sens d’attaque parce que nous avons un déjeuner avec Nicolas ce midi. 
 
    — Nicolas Foucher ? 
 
    — Oui, pourquoi tu en connais un autre ? 
 
    Je pense qu’il est inopportun de mentionner ce garçon du lycée. 
 
    — Non, bien sûr, c’est juste que je n’ai rien vu dans l’agenda électronique. 
 
    — Ça s’est décidé hier soir… 
 
    Je déjeune avec le PDG et je suis habillée de façon tout à fait quelconque, sans parler de ma tête qui fait peur à voir. C’est une catastrophe. 
 
    — … j’ai présenté le projet « Margaux vous dit tout » à Nicolas et nous avons le feu vert ! 
 
    Je viens de recevoir un deuxième uppercut. M’inscrire à la boxe au plus vite pour apprendre à éviter les coups. 
 
    — Je ne comprends pas, je bredouille. Sans moi ? 
 
    — L’occasion s’est présentée, je l’ai saisie. 
 
    — Mais… 
 
    — J’ai défendu l’idée auprès du grand patron, c’est ce qu’on appelle un travail d’équipe ! 
 
    Étant donné que j’ai dû faire quatre-vingt-dix-neuf pour cent du boulot, le plus souvent sur mon temps libre, je n’aurais pas employé la même formulation.  
 
    — Le plus important est qu’il adore le concept, et qu’il souhaite le mettre en place au plus vite ! 
 
    Malgré le ton d’Emmanuel qui se veut rassurant, une petite voix intérieure me dit de rester sur mes gardes. 
 
      
 
    J’aurais bien fait une pause-café avec Julia pour lui demander si elle avait remarqué quelque chose d’étrange dans le comportement de notre supérieur hiérarchique pendant mon absence mais comme un fait exprès, ce dernier l’a accaparée toute la matinée. Après tout, je me fais sûrement des idées. Je vais très bientôt en avoir le cœur net puisque j’entends les voix d’Emmanuel et de Nicolas. Je me concentre pour faire mon entrée, lorsqu’un livreur se matérialise devant mon bureau, les bras chargés d’un gros bouquet. Le spectaculaire, sa spécialité. Avec du recul, je dirais de l’esbroufe. 
 
    — Léa Gautier ? 
 
    Je pourrais répondre que non, prétendre qu’elle ne travaille plus ici mais mes deux boss approchent et je ne voudrais pas passer pour une fille déséquilibrée qui a oublié son propre nom. 
 
    — C’est bien moi. 
 
    — Une petite signature ici, s’il vous plaît. 
 
    Je m’exécute et attrape maladroitement l’imposant bouquet. Tout le monde me regarde, je veux devenir une petite souris et disparaître. Temporairement bien entendu, hors de question de gâcher ma vie pour un pauvre type. 
 
    — Vous ne les mettez pas dans l’eau ? s’étonne Nicolas alors que je me lève pour les accompagner. Nous avons bien une minute. 
 
    Non, elles faneront plus vite. 
 
    — Je m’en occuperai à mon retour… 
 
    — Je peux le faire, avance Julia. 
 
    Je la remercie et lui adresse un petit clin d’œil complice. Bizarrement, mon geste semble la déranger. Je crois que je deviens paranoïaque, il s’agit peut-être d’un effet secondaire du rhum Negrita. 
 
      
 
    Nicolas, enfin plus exactement Aline, sa secrétaire, a réservé une table au Renard d’argent, le restaurant le plus chic du quartier. Notre PDG aime les belles choses et ne s’en cache pas. Moi, ce que j’aimerais cacher en revanche ce sont mes cernes et ma robe portefeuille défraîchie. Mais c’est comme ça, il y a des moments dans la vie où le karma est mauvais et on n’y peut rien. Une serveuse tirée à quatre épingles demande si nous souhaitons prendre un apéritif. 
 
    — Champagne ? suggère Nicolas à l’attention d’Emmanuel qui acquiesce, avant de se tourner vers moi, Léa, je ne vous en propose pas... 
 
    Ah bon ? Mon haleine me trahit ? J’ai envie de souffler dans ma main pour vérifier. 
 
    — Eau plate, gazeuse, jus de fruits, qu’est-ce qui vous ferait plaisir ? 
 
    — Eau gazeuse, merci, je réponds docilement comme une gamine prise en faute. 
 
    Lorsqu’on nous apporte nos verres quelques instants plus tard, je suis toujours en train d’essayer de comprendre ce qu’il vient de se passer. Si au moins j’avais des petites bulles comme eux pour me détendre, les miennes sont sans effet. 
 
    — Comme vous l’a sans doute rapporté Emmanuel, j’adore l’idée d’une blogueuse pour tester nos box en exclusivité. 
 
    Nicolas Foucher adore une de mes idées, ces mots me semblent presque irréels. 
 
    — Au vu des chiffres impressionnants de cette jeune personne, j’ai validé sans hésitation son choix pour Margaux… 
 
    Il s’interrompt et se tourne vers Emmanuel. 
 
    — Margaux Lov, s’empresse de répondre ce dernier. 
 
    J’ai bien entendu ? Il a dit « son choix » ? Son choix à qui ? 
 
    — Emmanuel l’a contactée, elle semble très enthousiaste. 
 
    Je suis spectatrice de la scène qui se joue devant moi, pourtant à l’intérieur c’est la révolution. Emmanuel, lui, semble parfaitement à l’aise, ce qui me déstabilise d’autant plus. 
 
    — Elle part en vacances ce week-end, j’aimerais que vous prépariez une présentation pour son retour. Vous êtes une fervente utilisatrice des réseaux sociaux à ce que j’ai entendu dire, vous saurez trouver les termes qui conviennent. 
 
    Que faire ? Taper du poing sur la table et exiger d’Emmanuel qu’il s’explique ? Taper sur Emmanuel ? Tout a l’air tellement bien orchestré que j’en viens à me demander si ce n’est pas moi qui ai rêvé tout ça. C’est flippant. Cela étant, je dois avoir pas mal d’éléments dans mon ordinateur prouvant que c’est bien mon idée. Finalement, je préfère ne pas faire de vagues devant Nicolas, cela pourrait me desservir, je me contente donc de manger ma sole sans broncher, elle est délicieuse, c’est déjà ça. Je ne me formalise pas outre mesure lorsque Nicolas sert du vin blanc à Emmanuel sans même prendre la peine de m’en proposer, après tout il pense peut-être que je suis encore mineure. Je serre les dents, mais pas trop fort non plus, ce satané appareil me fait mal, et j’attends patiemment la fin du repas. 
 
    À notre retour au bureau peu avant 14 heures, j’informe Emmanuel que je souhaite m’entretenir avec lui. Il tente d’esquiver en prétextant une réunion, j’insiste, ça ne sera pas long. Il me sert le même refrain que le matin, il a été amené à parler à Nicolas plus tôt que prévu et, ce dernier, emballé, lui a demandé de contacter Margaux Lov dans les plus brefs délais. Dans la mesure où je revenais au bureau aujourd’hui, il n’a pas jugé nécessaire de me déranger chez ma grand-mère. Comme c’est prévenant de sa part. Il aurait juré me l’avoir dit lors de notre entrevue matinale, toutefois les derniers jours ayant été particulièrement éprouvants à cause de l’effectif réduit, il est crevé, il a pu oublier. Encore un peu et il réussirait à me faire culpabiliser. Quant à « son choix », j’ai rêvé, Nicolas n’a rien dit de tel. Probablement, la Badoit qui me montait à la tête. 
 
    Je ressors de cette entrevue encore plus dubitative et inquiète, je passe prendre mon téléphone à mon bureau, attrape au passage la carte qui se trouve dans le bouquet, la jette à la poubelle sans même lire son contenu, et me dirige vers l’ascenseur. Par chance, Marion répond à la troisième sonnerie, je m’imaginais déjà lui laisser un message à rallonge sur sa boîte vocale. 
 
    — Je te dérange ? 
 
    — J’ai toujours un moment pour ma best friend. Comment tu te sens ? 
 
    — Moyen. 
 
    — C’est normal… 
 
    — Il ne s’agit pas de Nathan, j’ai l’impression que quelque chose se trame dans mon dos au boulot ! 
 
    — Le genre de chose qui pue ? 
 
    — Ce genre, oui. Réunion de crise chez moi vendredi soir ? Tu penses pouvoir te libérer ? 
 
    — Bien sûr. J’ai rendez-vous chez la gynéco à 18 heures, ensuite je dois passer récupérer un colis au Point Relais, je me suis acheté un rouleau de jade pour le visage, il paraît que ce machin te fait rajeunir de dix ans, à 19 heures je largue Vincent, je peux être chez toi à 19 h 30, 45 au plus tard. 
 
    — Une demi-heure, ça ne fait pas un peu court pour une rupture ? 
 
    — Je déteste les adieux et puis, quand c’est fini, c’est fini ! 
 
    — Il n’aura pas fait long feu ! 
 
    — Il en veut plus… 
 
    — Laisse-moi deviner, il t’a demandée en mariage au bout de cinq jours ? 
 
    — Non, il veut qu’on aille au restau. 
 
    — Effectivement, ça devient beaucoup trop sérieux. 
 
     

  

 
   
    Chapitre 19 
 
      
 
      
 
      
 
    Je prépare des planteurs, une envie d’exotisme, d’évasion lointaine, ou juste un besoin de vacances. Je suis contente que cette journée, plus encore, que cette semaine se termine enfin. Je n’ai pas consulté mon horoscope mais fort à parier qu’il disait « si vous apercevez une déjection canine sur le trottoir (amis parisiens, il suffit de baisser les yeux), marchez dedans avec le pied gauche, voire même le droit, vous en aurez bien besoin ». 
 
    — Avant que nous débutions officiellement cette soirée filles, je préfère te dire que pour moi Nathan est mort, m’annonce Marion alors que je lui tends son verre. Je ne veux plus entendre parler de ce mec, à part pour le descendre ! 
 
    — Nous sommes d’accord. Il reste néanmoins quelques formalités à régler avant l’enterrement. 
 
    — Cela va sans dire. 
 
    Marion me raconte son apéro-séparation avec Vincent qui s’est passé sans effusion de sentiments. Un mec sympa selon ses dires, je n’aurai pas l’occasion d’en juger. Depuis mon retour de Bourlotte, nous n’avons pas vraiment eu le temps d’aborder la question « Adam », je pense que le moment est venu de bousculer un peu mon amie. Pour son bien. 
 
    — Tu n’as pas envie de te poser un peu ? 
 
    — Tu veux dire me caser ? Pour quoi faire ? Tu en connais des super héroïnes qui ont un mari, toi ? 
 
    — Je n’ai aucun nom qui me vient à l’esprit immédiatement mais je ne parlais pas forcément du « ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants », faire un bout de chemin avec quelqu’un serait déjà pas mal à notre époque. 
 
    Elle reste silencieuse. Je décide de me lancer. 
 
    — Tu as eu des nouvelles depuis que tu as refusé son invitation ? 
 
    Inutile de préciser de qui je parle, elle a très bien saisi. 
 
    — Non, répond ma Marion qui vient de se refermer comme un coquillage qu’on ramasse sur une plage à marée basse. 
 
    Elle est probablement vexée qu’Adam ait abandonné si facilement, à ce jeu-là, aucun des deux ne sortira gagnant. 
 
    — Tu devrais lui écrire, j’avance précautionneusement. 
 
    — Pourquoi ce serait à moi de le faire ? se braque immédiatement Marion. 
 
    — Parce que s’il se pose la même question, vous n’êtes pas près de vous expliquer ! Et puis, techniquement, il a fait le premier pas. 
 
    — Et qui a dit que je souhaitais m’expliquer avec lui ? 
 
    — Marion… 
 
    — Très bien, je reconnais que j’ai envie de le prendre entre quatre yeux et de lui demander comment il a pu tourner la page aussi rapidement en partant à Dubaï.  
 
    Elle marque une courte pause, songeuse, avant de repartir de plus belle. 
 
    — Lui demander s’il m’aimait vraiment. Parce que ce n’est pas évident quand on voit la façon dont il a coupé les ponts. Du jour au lendemain je n’étais plus rien, rayée de sa vie. Voilà. 
 
    Je crois qu’elle a enfin dit ce qu’elle avait sur le cœur, c’était important qu’elle le fasse. Cela faisait trop longtemps que c’était enfoui, refoulé. 
 
    — Je suis convaincue qu’Adam t’aimait sincèrement et que ça n’a pas forcément été aussi facile que tu le penses pour lui, d’où la nécessité d’avoir une discussion. 
 
    — Très bien, puisque tu y tiens, bougonne Marion en attrapant son téléphone, je lui écris pendant que tu vas nous préparer une deuxième tournée. Et ne lésine pas sur le rhum ! 
 
    Lorsque je reviens les bras chargés, Marion m’indique que le sujet est clos, elle suggère que je lui raconte ce qui se passe au bureau, je m’exécute. Pour elle, cela ne fait aucun doute, Emmanuel essaie de me doubler, il a profité de mon absence pour s’approprier mon idée. 
 
    — À ta place, je lui aurais balancé ses quatre vérités et probablement ma sole aussi. 
 
    J’imagine la scène sans mal. 
 
    — J’aimerais avoir ton aplomb… 
 
    — Rassure-moi, tu ne comptes pas te laisser faire ? 
 
    — Bien sûr que non mais il m’a prise au dépourvu, avec Nicolas en plus… Je me sens conne d’être restée silencieuse, il a dû jubiler, il ne devait pas se douter que ce serait aussi facile ! 
 
    — Inutile de culpabiliser, c’est contre-productif. Tu vas faire cette présentation, et tu vas assurer, comme d’habitude ! Ensuite, tu iras trouver Nicolas avec votre stagiaire pour clarifier cette histoire. 
 
    — Tu as raison, Julia va me sortir de ce pétrin ! je m’exclame, soudain galvanisée par cette idée. 
 
    Un bip sur mon téléphone m’indique que je viens de recevoir un message, je regarde machinalement l’écran. 
 
    — Qui c’est ? réagit Marion alors que je soupire. 
 
    — Un message de l’au-delà. 
 
      
 
    NATHAN 
 
    Tu ne pourras pas m’éviter éternellement, il faut qu’on se parle. Tu me manques. 
 
      
 
    — Il ne va pas te lâcher ! 
 
    — Il n’a pas tort. 
 
    — Léa, je croyais que tu étais vaccinée cette fois ! 
 
    — Ne t’inquiète pas, j’ai enfin vu qui il était réellement, j’ai juste besoin d’avoir une explication avec lui. Un an de relation mérite bien un déjeuner de rupture… 
 
    — Tu te mens à toi-même. Il va te retourner le cerveau et tu vas retomber dans ses bras sans même lui avoir balancé la moitié du quart de ce que tu as à lui dire… 
 
    — Je déteste l’idée d’être passée pour une conne, j’ai envie de conclure en beauté ! 
 
    — Mouais… Ce type est un grand manipulateur et toi un cœur d’artichaut, alors permets-moi de douter de ton plan. 
 
      
 
    LÉA 
 
    Demain ? 
 
    NATHAN 
 
    Bien sûr. On déjeune ensemble ? Je t’invite chez Marcel. 
 
      
 
    Il m’invite, quel grand seigneur. 
 
      
 
    LÉA 
 
    On se retrouve sur place à midi. 
 
    NATHAN 
 
    J’appelle de suite pour réserver. Je suis tellement content que tu aies accepté ! 
 
      
 
    — Rassure-toi, j’ai bel et bien tourné la page. 
 
    — C’est-à-dire ? interroge Marion, sceptique. 
 
    — Il se peut que quelqu’un d’autre occupe un peu trop mes pensées ces derniers temps. 
 
    — Jérôme ? s’écrie soudain Marion. 
 
    — Oui, je me contente de répondre avec un sourire aux lèvres. 
 
    — C’est génial ! Je suis géniale ! 
 
    — Ne te réjouis pas trop vite, je te rappelle qu’il est en couple. Quoi qu’il en soit, tu es soulagée, je peux me rendre tranquillement à mon déjeuner ? 
 
    — Tu as de l’ail chez toi ? 
 
    — Sans doute, quel est le rapport ? 
 
    — Pour plus de sécurité, croque dans une gousse avant de partir. 
 
    — Ça ne va pas la tête ? 
 
    — Déjà, c’est très bon pour la santé, c’est la pharmacienne qui te parle, ensuite de cette façon je suis sûre que tu ne céderas pas à l’autre baratineur, même s’il emploie les grands moyens. 
 
    — Tu es complètement malade. 
 
    — Je ne crois pas, ce mec est un pervers narcissique, il ne supporte pas l’idée que tu puisses mettre un terme à votre histoire… 
 
    — Je dirais que techniquement, c’est lui qui a choisi de le faire en revisitant le Kama Sutra avec Marilyn. 
 
    — Nathan est tellement prévisible, je mettrais une de ses couilles à couper qu’il va revenir ronronner en te jurant que tu es la femme de sa vie. 
 
    — Tu as conscience que l’expression ne s’emploie pas comme ça ? 
 
    — Bien sûr, mais je ne vais quand même pas donner ma main pour ce connard ! 
 
    Présentée de la sorte, la chose paraît évidente. 
 
     

  

 
   
    Chapitre 20 
 
      
 
      
 
      
 
    Je suis presque arrivée chez Marcel lorsque j’aperçois enfin un conteneur Le Relais. Encore un peu et j’entrais dans le restaurant avec mon sac poubelle, pas très raccord avec ma tenue. Nostalgie en repensant à cette robe de soirée que j’aimais tant, je la portais à la Saint-Valentin. Ce n’est pas le moment d’être sentimentale, il a probablement acheté la même à Marilyn. Ça calme tout de suite. Allez hop, dans le conteneur. J’aurais pu essayer de revendre ces vêtements qu’il m’a offerts sur un site de seconde main mais cela requiert une certaine logistique et je n’ai pas l’énergie. Je songe un instant à me reconvertir en lançant ma propre entreprise de collecte. L’idée semble même attrayante avec Emmanuel qui est en train de me doubler. J’ai déjà le plan marketing en tête. Cœur en vrac, c’est le nom de la société. Les boîtes seront rouges comme la couleur de la passion, ou du sang. La cible, les cœurs brisés. La promesse, les aider à se débarrasser en un quart de seconde de tout ce qui leur rappelle leur ex. Je pourrais même pousser le concept un peu plus loin en les incitant à faire un vœu machiavélique au moment de déposer leurs articles, mais ça serait un peu mensonger. 
 
      
 
    Marcel est le restaurant chic où il m’a emmenée le jour de notre premier baiser. Il a réservé la même table, tellement prévisible dirait Marion. Il se lève en m’apercevant. Je le salue froidement et m’installe. 
 
    — Tu es magnifique. 
 
    Tu es pathétique. 
 
    — Je suis content que tu aies accepté ce déjeuner afin que nous puissions clarifier ce malentendu. 
 
    Le malentendu en question enfle dans ma gorge, je jette furtivement un regard en direction de la fourchette posée devant moi. Il n’est pas très prudent de laisser traîner ce genre d’objet. Je suis étonnée de ne pas lire régulièrement dans les faits divers : « Un homme s’est encore fait planter une fourchette dans la jambe par sa fiancée qui venait de découvrir qu’il la trompait depuis des mois. L’affaire a été classée sans suite. Légitime défense. » 
 
    Un serveur nous apporte deux coupes de champagne. Nathan pense probablement que cela aidera à faire passer son infidélité. Erreur. 
 
    — Comment va ta grand-mère ? 
 
    Comme si tu en avais quelque chose à faire. 
 
    — Elle va beaucoup mieux, merci. 
 
    Inutile de me lancer dans un long récit sachant que d’ici un quart d’heure il ne fera déjà plus partie de ma vie. 
 
    — Avant tout, je voudrais revenir sur ce qui s’est passé l’autre jour… 
 
    Moi aussi, c’est d’ailleurs la raison de ma présence ici. J’ai hâte de voir comment tu comptes t’en sortir. 
 
    — Sandy, la fille que tu as aperçue l’autre jour, est une collègue… 
 
    Finalement, je crois que je préférais Marilyn. 
 
    — … ça fait un moment qu’elle me tourne autour, elle peut se montrer très entreprenante, voire même insistante... 
 
    Je voudrais porter plainte, mon petit ami a été abusé par sa collègue. 
 
    #balancetacolleguenympho #ouarretejustedemeprendrepouruneconne 
 
    — Ça faisait un moment qu’on ne s’était pas vus, tu me manquais beaucoup… Bref, tu as insisté pour rester le week-end chez ta grand-mère, je sentais que c’était une mauvaise idée… 
 
    Moi, je sens que ça va être de ma faute s’il s’est retrouvé à jouer au lego avec Sandy, et on sait très bien quelle pièce il a voulu emboîter dans la dame. 
 
    — Elle a insisté pour prendre un verre chez moi après le boulot… 
 
    Genre avec le temps qu’il fait et toutes les terrasses sympas, ils avaient envie d’aller prendre un verre dans son deux-pièces. 
 
    — … et ce qui devait arriver est arrivé. Mais ça n’est arrivé qu’une fois, je te le jure ! 
 
    Est-ce qu’il serait prêt à le jurer sur son membre ? Heureusement pour lui, le serveur est de retour avec la carte, j’étais à nouveau en train de lorgner dangereusement sur la fourchette. 
 
    — J’aimerais commander maintenant… 
 
    — Tu ne préfères pas qu’on finisse notre champagne tranquillement ? suggère Nathan. 
 
    — Je suis affamée… 
 
    — Bien sûr, comme tu voudras. 
 
    — J’ai envie de me faire plaisir, je vais prendre le homard, j’annonce à l’attention du serveur avec un large sourire. 
 
    — Dans ce cas, moi aussi ! s’enflamme Nathan. 
 
    Mauvais calcul. 
 
    — Deux homards, c’est noté. Vous prendrez du vin ? 
 
    Avant qu’il ne réponde, je propose de poursuivre le repas au champagne, la bouteille tant qu’à faire. Nathan est ravi. Plus pour très longtemps. 
 
    — À l’avenir, et à toutes les belles choses qui nous attendent ! déclare mon futur ex petit ami en levant son verre. 
 
    J’en conclus que la phase « explications » est terminée. Et que celle des excuses a tout bonnement été supprimée. Après tout, si j’ai bien compris, il n’est qu’une victime. C’est un peu ma faute s’il a péché avec Sandy (je n’avais qu’à être là) et beaucoup celle de cette tentatrice. Forcer un homme à croquer sa pomme dans son appartement est mal, très mal. 
 
    — Léa, tu es la femme de ma vie ! affirme-t-il, pas le moins du monde gêné, en me tendant une petite boîte. 
 
    Heureusement que Marion n’a pas mis sa main à couper, à l’heure qu’il est ma meilleure amie serait manchote. J’ouvre le petit paquet sans émotion. Une chaîne avec un pendentif en forme de cœur. Comment a-t-il pu penser un seul instant que ce serait si facile ? Est-il si narcissique ? Ou bien ai-je été si crédule tout ce temps ? Sans doute un peu des deux. 
 
    — Je ne peux pas accepter, je réponds en poussant la boîte dans sa direction. 
 
    — Bien sûr que si, me coupe Nathan qui s’imagine sans l’ombre d’un doute que je refuse pour la forme. 
 
    — C’est fini. 
 
    — Comment ça « fini » ? répète-t-il abasourdi. 
 
    Je me délecte de la scène. 
 
    — Nous. 
 
    — Tu dis ça sous le coup de la colère mais ça va passer… 
 
    — Ma décision est prise. 
 
    — Je suis certain que tu as encore des sentiments pour moi… 
 
    — Tu as raison, je commence avec un calme qui me surprend moi-même, j’ai encore des sentiments pour toi. Du mépris et du dégoût. 
 
    Son attitude change instantanément, Marion avait raison, il ne supporte pas de perdre. 
 
    — On sait très bien tous les deux que tu vas revenir me supplier dans quelques jours, mais je te préviens, Léa, il sera trop tard ! 
 
    Le ton se veut cassant, blessant. Ça ne m’atteint pas, je suis entièrement guérie de ce mec. Je vide ma coupe en le regardant, je le trouve minable. Il attend manifestement une réponse. Je me lève, je ramasse mon sac, prête à partir. 
 
    — Tu sais quoi, Nathan ? Je vais prendre le risque ! 
 
    Il reste bouche bée. 
 
    — Vous partez, madame ? interroge le serveur qui ne sait pas quoi faire de ses homards. 
 
    — Oui, monsieur mangera ma part. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 21 
 
      
 
      
 
      
 
    — De la paella pour un mariage ! Tu te rends compte ? 
 
    Marjorie semble visiblement contrariée à l’idée que sa belle-mère propose de servir ce plat à ses invités. 
 
    — J’adore Irène mais j’ai parfois l’impression que c’est elle qui se marie ! Bref, je voulais te poser une question… 
 
    — Je t’écoute. 
 
    — J’ai l’impression que ça s’est plutôt bien passé l’autre soir, je peux te mettre à la table de Jérôme et Capucine ? 
 
    Je me réjouis instantanément à l’idée de le revoir bientôt. Moins à l’idée que Capucine sera là, elle aussi. Ça a l’air sérieux. 
 
    — Oui, bien sûr. 
 
    Trouver un cavalier de toute urgence. Je n’ai aucune envie d’être la célibataire de la table. « Regardez cette pauvre Léa, toujours seule à presque trente ans. En plus, la malheureuse porte un appareil dentaire. » La voilà la solution, le dentiste ! Marion dirait probablement que je fais un syndrome de Stockholm, pourtant… 
 
    — Super, ça me facilite grandement la tâche ! s’exclame Marjorie soulagée. 
 
    … quand on y réfléchit, l’idée a du sens, c’est le spécimen masculin avec lequel je passe le plus de temps depuis un mois. Et, j’ai regardé, il ne porte pas d’alliance. 
 
    — Tu n’imagines pas le casse-tête que ça représente. 
 
    Léa, tu n’es pas sérieuse ? Le dentiste, c’est ridicule. 
 
    — Avec les gens qui annulent à la dernière minute, sans s’excuser en prime. Heureusement, il nous reste encore un peu de temps avant de communiquer le nombre exact de convives au traiteur. 
 
    Mieux vaut dire la vérité maintenant, par respect pour mon amie. En outre, la probabilité que je parvienne à convaincre le docteur Belon est faible, vu notre dernière conversation téléphonique. Bien entendu, le cas échéant, il n’y aura pas de « docteur » entre nous. C’est quoi, son petit nom déjà ? 
 
    — Justement, je voulais te dire, on s’est séparés avec Nathan… 
 
    — Je suis désolée pour toi. 
 
    — Il ne faut pas, c’est mieux ainsi. 
 
    — Tu viendras seule alors ? 
 
    Je peux emmener mon chat ? Je n’ai même pas de chat. 
 
    — Oui, seule, je confirme en vidant mon verre de rosé. 
 
    — Il y aura quelques célibataires, me lance Marjorie avec un regard plein de sous-entendus. 
 
    Et si celui que je convoitais n’était pas célibataire ? 
 
    — Zut, je n’avais pas vu l’heure ! Nous sommes attendus chez les voisins pour le dîner, je vais devoir y aller… 
 
    Moi aussi je dois y aller, mes plantes m’attendent. 
 
    — C’était très sympa, ce pot, on devrait se faire ça plus souvent ! conclut mon amie d’enfance alors que nous nous étreignons sur le trottoir. Mais après le mariage parce que je crains d’être assez prise dans les prochaines semaines… 
 
    — Avec plaisir. 
 
    L’air chaud, le rosé qui me monte à la tête, je marche dans les rues de Paris, sourire aux lèvres, Time is running out à fond dans mes écouteurs. Mon cœur s’emballe. La perspective de le revoir très bientôt rend la vie soudain plus belle. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 22 
 
      
 
      
 
      
 
    Lorsque j’ai déniché cette petite marque de poudres magiques qui promet de vous rendre belle de l’intérieur en quelques jours à peine, j’ai été immédiatement séduite et je me suis portée volontaire pour les tester. Il faut dire que la promesse est alléchante, purifier l’organisme afin de lui insuffler une énergie nouvelle. Après un an de relation foireuse avec Nathan, j’ai plus que besoin de purifier mon corps ! En outre, pour le même prix, enfin façon de parler dans la mesure où c’est gratuit en ce qui me concerne, on m’assure un sommeil de meilleure qualité et une belle peau. Quelle personne saine d’esprit oserait refuser un tel « cadeau » ? Une personne qui aurait lu le protocole sans doute. Le principe de cette cure miracle ? N’ingurgiter que des fruits et légumes pendant trois jours, principalement verts, et le plus souvent sous forme liquide. Ajouter ici et là quelques cuillères de poudres « miracles » et le tour est joué. Moi, j’ai surtout envie de passer mon tour mais dans la mesure où je me suis engagée dans le cadre de mon travail, je ne peux plus faire marche arrière. Dommage. 
 
    J’ai attaqué, hier soir, avec un smoothie pour le dîner, bizarrement, je n’ai éprouvé aucune sensation de faim, aucun manque. Je me suis réjouie. Trop vite. C’était déjà plus compliqué ce matin. Commencer ma journée par un grand verre de chou kale ne fait pas partie de mes habitudes. Heureusement, la banane et la mangue ont aidé à rendre le goût plus supportable. Je ne peux pas dire que c’était bon, ça serait mentir. Et les choses ne se sont pas arrangées depuis mon arrivée au bureau. Mon premier réflexe, une fois mon ordinateur allumé, a été de me diriger vers la cafétéria, j’ai vite rebroussé chemin en me rappelant que le café n’était pas inclus dans la liste des aliments « verts ». Que la graine ait été quelque temps verte sur l’arbre n’entre apparemment pas en ligne de compte. Je me suis consolée avec un verre d’eau. Maigre consolation. 
 
      
 
    Dix heures. Je suis en train de finaliser ma présentation, j’y suis presque, lorsqu’un bruit familier attire mon attention. Le froissement d’un sac en papier. Bernard a apporté des chouquettes. Bernard veut me soumettre à la tentation. Bernard est inconscient. Bernard ignore que je n’ai rien ingurgité de solide depuis maintenant quinze heures et que je pourrais devenir violente en présence de gens qui mangent normalement. Je tente de me raisonner en me disant que c’est pour la bonne cause. Le mariage de Marjorie et Romain a lieu dans une semaine, je serai svelte et rayonnante pour conquérir le cœur de mon ancien camarade. Voilà une motivation. 
 
      
 
    Onze heures. Message de Sandra, une collègue qui a quitté L’Autre Box il y a un an pour de nouvelles aventures. Nous continuons de nous voir régulièrement. 
 
      
 
    SANDRA 
 
    Dispo pour un verre ce soir ? 
 
      
 
    Cela va sans dire que l’alcool est également banni du programme cure de jouvence. C’est à contrecœur que je suis contrainte de décliner. 
 
      
 
    LÉA 
 
    Merci pour l’invitation mais je viens de commencer une détox et je suis de ce fait moyennement sociable cette semaine. 
 
    SANDRA 
 
    Tu ne peux pas remettre ta détox à plus tard ? 
 
    LÉA 
 
    Tu veux dire ruiner tous les efforts que je viens de faire et recommencer de zéro ? 
 
    SANDRA 
 
    Je vois. On se fait signe. 
 
    LÉA 
 
    Ok. 
 
      
 
    Midi trente. Mes collègues sont partis au restaurant, en temps normal, je les aurais accompagnés. Au lieu de ça, je dois me contenter de les envier et d’un autre jus vert. Au moment de préparer ma salade ce matin, je me suis rendu compte qu’il me manquait la moitié des ingrédients à la maison. Pire, je ne connaissais même pas certains d’entre eux. Moralité, une détox est quelque chose qui exige une certaine préparation et de l’expérience aussi. Novice, s’abstenir. Pour essayer de trouver de la motivation, je regarde le compte Instagram de la marque. Il n’y a pas à dire, les photos sont magnifiques. Bientôt, moi aussi, je sourirai comme ces filles en legging qui respirent la santé et la joie de vivre en buvant le liquide verdâtre. 
 
      
 
    Treize heures quarante. Mes collègues sont de retour, ils respirent la santé et la joie de vivre, pourtant je parie qu’eux n’ont pas bu de smoothie. Je me sens d’humeur maussade. Julia m’adresse un petit sourire avant de regagner sa place. Elle a changé, je la trouve fuyante depuis mon retour. C’est dommage, on s’entendait bien toutes les deux. Elle a dû remarquer qu’Emmanuel essayait de me faire un enfant dans le dos (au sens figuré bien entendu) et elle souhaite éviter de prendre position. J’imagine qu’elle aimerait bien qu’on lui propose un poste une fois sa mission terminée, dans ce cas il est préférable d’éviter de se brouiller avec son supérieur hiérarchique. En outre, j’ai bien vu aux regards qu’elle lui lance qu’elle est toujours sous son charme. Ce qui est surprenant, en revanche, est qu’il semble réceptif. Je n’ai décidément rien compris à cet homme. À moins que ce ne soit ce green smoothie qui me joue des tours. Overdose de verdure. 
 
      
 
    Quinze heures. Je suis prise de maux de tête. Je m’empresse d’aller regarder sur Internet, mon corps fait peut-être une mauvaise réaction aux produits et je dois arrêter la cure de toute urgence. Soulagement. Ou déception, selon le point de vue. Il s’agit apparemment d’une réaction tout à fait normale, mon organisme est en train d’éliminer les toxines. Et j’imagine que Nathan est un sacré gros morceau à faire passer. Pour le regain d’énergie, c’est raté, je n’ai qu’une envie, rentrer chez moi et m’affaler sur mon canapé. Avec un paquet de chips de préférence. Inutile de vérifier, la pomme de terre n’est pas autorisée sous cette forme. 
 
      
 
    Seize heures. Marc du service informatique m’informe qu’il a besoin de faire une mise à jour sur mon ordinateur. Il s’installe à ma place, je remarque quelques filles du plateau qui en ferait volontiers leur goûter. Il faut reconnaître que Marc a un corps d’athlète comme en témoignent les bras musclés qui dépassent de son tee-shirt. Ce n’est que lorsqu’il commence à taper frénétiquement sur mon clavier que je remarque ce qu’il a dans la main et qu’il porte à sa bouche sans aucune retenue. Une barre chocolatée. Mon estomac pousse un cri barbare quand il mord dans le fruit défendu à pleines dents. Je pourrais mordre dans le triceps de Marc tellement l’envie de mastication est forte. Je pars me réfugier aux toilettes afin d’éviter un drame. 
 
      
 
    Dix-huit heures trente. Je suis installée sur mon canapé, un jus à la main. Celui-ci est de couleur violette et son goût bien plus agréable que le vert. Ma persévérance est récompensée. Je suis fière de moi. 
 
      
 
    Dix-huit heures trente-cinq, j’ai terminé mon dîner. J’allume Netflix à la recherche de ma série. 
 
      
 
    Dix-huit heures trente-huit. Je me dirige vers la cuisine. 
 
      
 
    Dix-huit heures quarante. Je suis de retour dans le canapé avec une boîte de Pringles. Les verts, mes préférés. Au fond, je reste dans le thème. Ok, c’est peu convaincant. Je lance ma série. 
 
      
 
    Minuit. J’éteins la télé, je viens d’enchaîner cinq épisodes sans pause. J’aurais bien continué, c’est insoutenable d’aller me coucher sans savoir s’ils vont se remettre ensemble, mais je me sens vraiment trop crevée. Regain d’énergie, mes fesses oui ! En me levant, je ramasse la boîte de Pringles et le sachet de chamallows… vides. Il se peut que j’aie fait une légère entorse au régime. 
 
      
 
    Cette expérience m’aura permis de réaliser deux choses. Je n’ai aucune volonté, ou alors très peu, j’ai tout de même tenu vingt-quatre heures. Et, nous n’allons pas proposer de partenariat à cette marque de poudres. 
 
     

  

 
   
    Chapitre 23 
 
      
 
      
 
      
 
    Pourquoi la nana célibataire se coltine toujours le cousin moche, divorcé, « relou » (au choix ou tout inclus pour les plus mauvais karmas) dans les mariages ? Je crois que j’ai tiré le gros lot avec Jean-Philippe, JP pour les intimes, ce que nous ne serons jamais. En à peine cinq minutes, j’apprends qu’il est séparé (vu le pedigree j’imagine qu’il s’est fait larguer), qu’il a une Audi TT et qu’il me trouve très à son goût. Je sais qu’on ne choisit pas sa famille mais à cet instant précis je peux vous assurer que je maudis Romain d’être si mal tombé et je regrette vivement de ne pas avoir invité le dentiste. Et s’il n’y avait que « mon » cavalier ! Je me retrouve à la table de Julien Morel, mon ennemi juré du primaire. La maîtresse m’avait obligée à lui présenter des excuses en classe de CM2 pour l’avoir traité de têtard à lunettes, alors qu’il l’avait bien cherché, il passait son temps à m’appeler poil de carotte ! Autant vous dire qu’il jubilait, une injustice que je n’ai jamais digérée. En outre, il a sa part de responsabilité dans cette tentative de coloration qui a viré à la catastrophe chez Marion, un mercredi après-midi. Avec mes cheveux longs et frisés, il aurait fallu prévoir deux boîtes d’Excellence crème, châtain foncé. Lorsque nous l’avons compris, il était déjà trop tard, ma chevelure ressemblait au pelage d’un tigre. On avait beau être au lycée et avoir grandi, cela m’a valu les surnoms de « tigresse » et « féline ». Je vous laisse deviner qui avait lancé le mouvement. Bref, le harcèlement capillaire est un crime qui devrait être sévèrement puni par la loi. Apparemment, ce crétin qui porte dorénavant des lentilles a réussi à se trouver une copine puisqu’il est venu accompagné, lui. Pour compléter la joyeuse troupe, il y a Virginie Letanneur et son mari, une camarade que j’avais complètement oubliée, c’est fou comme la mémoire peut être sélective, ainsi que Jérôme et Capucine, dont je me souviens très bien en revanche. 
 
    Lorsque je l’ai aperçu au vin d’honneur, la terre s’est subitement arrêtée de tourner, je n’entendais plus ce que me disait ma copine Estelle avec qui j’étais en train de m’entretenir sur les verrines et les petits fours salés, tous plus appétissants les uns que les autres. Je l’ai trouvé très beau dans son costume. Appétissant. Nos regards se sont croisés, il m’a adressé un sourire, j’ai cru défaillir. Puis Capucine est entrée en scène dans sa robe patineuse rose poudré, se jetant sur Jérôme pour l’embrasser fougueusement. Il lui a adressé un sourire, j’ai très vite retrouvé mes esprits, il est avec une autre. J’ai vidé ma coupe d’une traite pour me consoler. 
 
      
 
    La voir minauder devant lui depuis le début de la soirée me coupe l’appétit. Ou alors ce sont les amuse-bouches que j’ai engloutis au vin d’honneur. On se dit toujours que c’est petit mais au final j’ai dû manger l’équivalent d’un canard entier ! 
 
    — Tu bosses avec Jérôme sur ce projet d’hôtel ? demande Julien à celle que j’aimerais voir disparaître… de la vie de Jérôme. 
 
    Je ne souhaite pas sa mort, je ne suis pas un monstre tout de même. 
 
    — Non, j’ai mon cabinet de kiné à Levallois. 
 
    « J’ai mon cabinet. » Elle ne peut pas se contenter de dire « je suis kiné » ? Pourquoi ne pas annoncer le prix du loyer tant qu’elle y est ? 
 
    — J’ai beaucoup d’admiration pour les gens qui consacrent leur vie à la santé des autres ! s’extasie la complice du criminel ès cheveux. 
 
    Ça va, elle ne sauve pas des vies non plus, elle masse des pieds. Entre autres. Décidément, ils auraient mieux fait de rester chez eux ces deux-là. 
 
    Heureusement, je peux compter sur Jean-Philippe pour m’aider à me détendre en s’assurant que mon verre ne soit jamais vide, et pour me postillonner à la figure aussi. 
 
    — La soirée est loin d’être terminée, déclare mon voisin de table en posant sa main sur mon avant-bras, mais tu me donneras ta carte de visite, j’aimerais abonner ma mère à ta box. 
 
    Ben voyons, dis plutôt que tu veux mon 06. On devrait toujours penser à prendre de fausses cartes de visite à un mariage. 
 
    — Je n’en ai pas sur moi, je réponds en reprenant ce qui m’appartient. Mon bras. 
 
    Jérôme esquisse un sourire. Ou alors j’ai déjà trop bu. 
 
    — Sûr qu’avec cette petite robe légère, je ne vois pas où tu aurais pu les cacher, continue mon cavalier en m’adressant un regard lubrique qui me fait soudain me sentir nue comme un ver. 
 
    Je suis sauvée par la lotte aux écrevisses et ses tagliatelles d’asperge qui mettent un terme à cette conversation. Marjorie a réussi à échapper à la paella, je salue son choix, c’est délicieux. 
 
      
 
    Isa et Thomas, les témoins des mariés, ont préparé le traditionnel diaporama. Sur fond de musiques de notre jeunesse, les photos de Marjorie et Romain défilent, enfants d’abord puis adolescents, au collège, au lycée. Beaucoup des invités se retrouvent malgré eux à l’écran, en revoyant nos têtes de l’époque, je me dis que nous avons plutôt gagné à vieillir. Des fous rires s’élèvent dans la salle. 
 
    — Heureusement que tu as changé de coiffeur, Léa, me taquine Virginie. 
 
    Elle n’a pas complètement tort mais je vous préviens, si Julien s’aventure à lâcher un « poil de carotte », je ne réponds de rien. Rangez vos fourchettes. 
 
    — C’est toi, chéri ? interroge Capucine d’un ton moqueur alors que Jérôme apparaît aux côtés de Romain, canne à pêche en main, vêtu d’un marcel qui aurait pu appartenir à mon grand-père. Définitivement pas son meilleur look. 
 
    — Tout le monde a des vieux dossiers, rétorque-t-il, bon joueur. 
 
    Sur la suivante, Romain et Marjorie s’embrassent à la limite de la décence au bord de la rivière. En arrière-plan, on nous aperçoit, Jérôme et moi, en train de chahuter. Quand j’y repense, nous étions tout le temps en train de nous chercher. Que ce serait-il passé si j’avais osé lui avouer mes sentiments ? Je me serais probablement pris un vent mémorable. Lorsque je sors de ma rêverie, je croise le regard de Jérôme, à quoi pense-t-il ? Je ne suis apparemment pas la seule à me le demander, Capucine pose une main possessive sur son avant-bras, les yeux de Jérôme se reportent sur l’écran. Je fais de même. Je n’aime pas les diaporamas. 
 
      
 
    Les mariés apportent la pièce montée sous une salve d’applaudissements. Ils sont tellement mignons tous les deux. J’ai versé ma petite larme à la mairie. Voir Marjorie dans sa jolie robe était plus émouvant que je ne l’aurais pensé, et entendre mes amis d’enfance se dire « oui », partager ce moment solennel avec eux, était fort. Romain entreprend de couper la pyramide, sur ce coup-là je ne l’envie pas mais il s’en sort finalement plutôt bien. Marjorie nous invite à venir goûter les petits choux aux parfums estivaux. Les invités se ruent sur eux comme s’ils n’avaient pas mangé depuis des semaines, mon encombrant voisin fait partie du convoi, je suis personnellement repue. Il revient à table après un laps de temps beaucoup trop court et me tend fièrement une assiette de choux. J’hésite à la lui écraser sur son costume beige mais on ne joue pas avec la nourriture. Lorsque tout le monde est servi, je me laisse finalement tenter. Pistache griotte. Miam. La gourmande que je suis ne résiste pas, je m’empresse de porter une nouvelle cuillère à ma bouche. J’avais juste oublié que les choux ne tenaient pas par magie mais grâce à de la nougatine, qui semble faire très bien son travail puisqu’elle est à présent collée sur mes bagues. Quelle plaie cet appareil ! Il est totalement inconcevable de mettre les doigts dans ma bouche pour essayer de l’enlever, alors je fais comme les autres, je mâche. Je passe ma langue sur mes dents du bas, nickel. Plus une trace de nougatine, ni de métal. Je viens d’avaler deux bagues. Celui qui a la fève gagne quelque chose ? Les premières notes de Just the Way You Are de Bruno Mars retentissent dans la pièce et les mariés font leur entrée sur la piste. Marjorie m’a confié qu’ils avaient pris quelques cours de danse, j’ai trouvé l’idée très « 4 mariages pour une lune de miel », pourtant en les voyant danser je me dis qu’ils ont eu raison, c’est beau. Les premiers invités se joignent à eux. 
 
    — Tu danses ? interroge Jean-Philippe en me présentant son bras dans une sorte de révérence moyenâgeuse. 
 
    Oui mais pas avec toi. Jean-Philippe semble penser que son statut de cavalier nous lie d’une quelconque façon, il est urgent de clarifier la situation et de le libérer de ses prétendues obligations. 
 
    — Tu sais, ce n’est pas parce que nous étions assis l’un à côté de l’autre au dîner que tu dois te sentir obligé de me tenir compagnie… 
 
    — Ah, mais rassure-toi je ne me force en rien, c’est un pur plaisir. 
 
    Non partagé. 
 
    — On y va ? insiste-t-il alors que je suis en train de réfléchir à un moyen de me sortir de ce pétrin. 
 
    — Désolée, je dois aller au petit coin ! 
 
    J’ai conscience que cette excuse est à durée limitée dans le temps mais c’est déjà ça de gagné. 
 
      
 
    C’est pire que ce que je pensais. Deux bagues sont effectivement à déplorer, j’ai en revanche gagné un morceau d’asperge, j’espère ne pas avoir trop souri pendant la deuxième moitié du dîner et je me retrouve avec un fil métallique qui se balade dans ma bouche. Si j’embrassais quelqu’un, je pourrais lui embrocher la langue, d’un autre côté la seule personne qui semble disposée à avoir des échanges salivaires avec moi étant Jean-Philippe, aucun risque d’homicide à l’appareil dentaire ce soir. Lorsque je suis de retour dans la salle, je remarque qu’une animation est en préparation. Je déteste les jeux de mariage, avec ma chance, ça tombe toujours sur moi. 
 
    — Alors, où est passé le mystérieux amoureux ? 
 
    La voix de Jérôme dans mon dos me fait tressaillir. 
 
    — Il n’a pas pu venir… 
 
    Il est à moins d’un mètre de moi, toujours aussi séduisant dans son costume… que je rêve de lui arracher. Léa, on se calme, c’est ton ami d’enfance, tu jouais à la marelle avec lui. Ok, mais maintenant je veux jouer au docteur. 
 
    — Décidément, cet homme brille par son absence…, commente Jérôme avec un petit sourire craquant, le même qu’il avait à quinze ans. 
 
    Après tout, à quoi bon mentir ? 
 
    — On s’est séparés. 
 
    Son sourire s’efface. 
 
    — Je suis désolé, commence-t-il, lorsque j’entends mon nom au micro. 
 
    Qu’est-ce qui se passe ? J’ai gagné à la tombola ? 
 
    — Je crois qu’on t’appelle… 
 
    Je n’ai aucune envie de bouger. 
 
    — Et, pour finir, Jérôme est attendu sur la piste. 
 
    — Tiens, on dirait que toi aussi tu es demandé ! 
 
    Quelle que soit la sentence, c’est idiot mais je suis tout de suite plus enthousiaste à l’idée de la partager avec lui. 
 
      
 
    Cinq minutes plus tard, nous voilà au milieu de la piste avec dix autres convives pour le jeu des chaises musicales. Par précaution, j’ai retiré mes talons, quand on y pense, les filles sont défavorisées par rapport aux garçons. Quatre, trois, deux, un, c’est parti. Les Bratisla Boys, ce trio improbable, commence à chanter son yaourt bulgare Stach Stach et les douze participants à slalomer entre les chaises. Si tout le monde ressort indemne, ce sera un miracle, surtout quand je vois tonton André, l’oncle de Marjorie, qui semble avoir un peu trop forcé sur la bouteille. Le son s’arrête et chacun se précipite sur une chaise, il n’y en a que onze, une cousine de Romain perchée sur des escarpins est éliminée, tant pis pour elle. Puis c’est au tour de tonton, soupir de soulagement. Jean-Philippe m’encourage avec des « allez Léa », je n’ai probablement pas été assez claire. J’espère qu’il ne s’imagine pas que le forfait « cavalier » inclut de ramener la cavalière dans son lit. Grisée par l’alcool et les phéromones, je me prends au jeu, la musique s’arrête, je me précipite sur une chaise, ou plutôt sur quelqu’un puisqu’elle semble déjà occupée. Lorsque je tourne la tête, deux yeux noirs me fixent. J’ai l’impression qu’ils peuvent lire en moi jusque dans mon cœur de midinette qui bat la chamade. Je jure que je ne l’ai pas fait exprès. 
 
    — C’est de la triche, mademoiselle…, me susurre Jérôme, charmeur, à l’oreille. 
 
    Je deviens chamallow. Des sifflements s’élèvent dans la salle, nos vieux potes du lycée. 
 
    — Je crois que tu as perdu, ajoute-t-il avec un petit clin d’œil en désignant les chaises occupées autour. 
 
    Je crois surtout que j’adore désormais les animations et que Stach Stach va devenir ma chanson préférée. 
 
      
 
    Depuis l’épisode des chaises, Capucine ne le lâche plus, je crois qu’elle a moyennement apprécié mon erreur d’aiguillage. Ils sont assis à table, elle sur ses genoux. Oh, j’ai très bien compris le message ! Jérôme semble parfaitement s’en accommoder, il lui caresse même les cheveux. Ridicule, cette fille n’est pas un chat. On dirait que nous sommes revenus dix ans en arrière. À l’époque, chaque fois que je sentais que quelque chose se passait entre nous, il devenait tout à coup distant. Et moi, j’avais l’impression d’avoir tout rêvé. Il faut dire qu’avec les nombreux films que je me faisais dans ma tête – j’aurais pu en écrire des romans –, il était parfois compliqué de distinguer le réel du fantasme. Je les observe, agacée, depuis la piste de danse, autant profiter de la soirée en m’amusant avec les anciens du bahut. À mon grand soulagement, Jean-Philippe a fini par jeter son dévolu sur une cousine célibataire de Marjorie. 
 
    Changement d’ambiance, I Don’t Want to Miss a Thing d’Aerosmith. Qu’est-ce que j’ai pu écouter cette chanson, je voulais être Liv Tyler et sortir avec Ben Affleck. J’ai toujours eu un faible pour les bruns. 
 
    — Tu danses ? demande un copain de Romain alors que je cherche un endroit où me réfugier. 
 
    Il est brun, l’homme de la providence. Il était hors de question que je retourne m’asseoir à cette table. 
 
    — Salut, moi c’est Adrien. 
 
    Joli prénom. 
 
    — Léa. 
 
    — Enchanté, Léa. Il est un peu tard pour faire des présentations mais j’ai pensé que tu étais venue accompagnée… jusqu’à ce que je voie le mec en question avec une autre. 
 
    Moi avec Jean-Philippe ? Horreur, malheur ! Quand je pense à toutes les choses qu’il voudrait me faire à peine montée dans son Audi TT. Au secours. Je sens l’étreinte d’Adrien qui se resserre sur moi, I don’t want to fall asleep cause I miss you babe… J’ai envie d’être dans des bras, mais pas ceux-là. Capucine murmure à l’oreille de Jérôme, il me regarde. Je pose ma tête sur l’épaule d’Adrien, la réaction est immédiate. Il laisse descendre ses mains le long de ma colonne et m’attire encore plus à lui. Je sens quelque chose de dur entre nous, le double effet kiss cool. Quand je relève la tête, Jérôme et Capucine sont bouche à bouche. Il ne s’agit pas d’un exercice de secourisme. Adrien s’enflamme. J’ai mal au cœur, je n’ai plus envie de jouer. 
 
    — On va prendre un verre ? 
 
    — Merci mais je vais rentrer. 
 
    — Si tôt ? s’étonne Adrien. 
 
    — Je suis fatiguée. 
 
    Il semble déçu mais j’ai déjà assez de mes états d’âme à gérer. Je passe saluer Estelle puis les mariés, je les félicite pour ce mariage très réussi, nous promettons de nous revoir très vite. J’y compte bien, ils sont vraiment chouettes. 
 
    J’arrive sur le parking, l’émotion me submerge, les larmes me montent aux yeux. J’inspire à pleins poumons, l’air frais me fait du bien. J’ai appelé un VTC, il devrait être là d’ici quelques minutes. Je n’ai qu’une envie, me plonger dans mes draps réconfortants… et écouter Stach Stach… en chialant. C’est n’importe quoi, cette chanson est nulle en plus. 
 
    — Tu t’en vas ? 
 
    — Quel sens de l’observation ! je commente, impassible en me retournant pour lui faire face. 
 
    J’espère qu’il ne remarque pas mes yeux brillants. 
 
    — Tu n’as pas prévu de conduire au moins ? 
 
    — Si tu es venu pour jouer les chaperons, tu peux repartir, je n’en ai pas besoin ! 
 
    J’ai besoin d’un amant, pas d’un grand frère. 
 
    — Je m’inquiète juste pour toi. 
 
    En examinant les amygdales de Capucine ? 
 
    — Je m’étonne que tu aies réussi à te décrocher de ta moitié, je pensais que séparer des siamois était une opération très complexe, je lance, ironique. 
 
    — C’est ma copine, il n’y a rien d’anormal à ce que nous soyons tactiles… 
 
    Sa réponse me fait l’effet d’une douche froide. Je sens la colère monter. 
 
    — Je ne sais pas ce que tu fais sur ce parking, je ne t’ai rien demandé, alors tu sais quoi, retourne voir ta « copine » ! 
 
    — Pourquoi tu réagis comme ça ? 
 
    Il se fout de moi. 
 
    — Parce que j’en ai marre ! 
 
    — Marre de quoi ? 
 
    Il fait vraiment semblant de ne pas comprendre, le lâche. 
 
    — J’en ai marre de ces petits regards alors que tu es collé à Capucine, ça rime à quoi ? C’est un jeu pervers entre vous, c’est ça ? Vous avez besoin de pimenter votre vie sexuelle ? 
 
    — Et toi, cette façon de danser « collé serré » avec ce mec, ça rime à quoi ? 
 
    — « Collé serré », comme les paroles de cette chanson has been ? 
 
    — Tout à fait ! 
 
    — Plus personne ne dit ça ! 
 
    À part peut-être ma grand-mère. 
 
    — Je m’en fous ! 
 
    — Eh bien, moi aussi je m’en fous ! 
 
    Je me rends compte que je crie presque à présent. 
 
    — Je suis célibataire, alors je ne vois pas pourquoi je me priverais de danser « collé serré » avec un beau mec à qui je plais visiblement, si ça me chante ! 
 
    — Si c’est ce dont tu as envie… 
 
    — Tout à fait ! 
 
    Je m’en fiche royalement de cet Adrien. Et de tous les autres… 
 
    — Maintenant, si tu veux bien m’excuser, mon chauffeur est là ! 
 
    Il n’a pas le temps de répondre que je claque déjà la portière derrière moi. J’ai un minimum d’amour-propre tout de même. Décidément, ces scènes de fin de soirée sur un parking désert commencent à devenir une habitude entre nous. 
 
    Le chauffeur démarre. Quelle conne ! Pourquoi je suis montée dans cette voiture ? Moi et mon maudit orgueil, je suis bien avancée maintenant. Je pousse un râle et tape trois fois ma tête dans la vitre. J’aperçois à travers le rétroviseur le chauffeur qui me regarde, l’air inquiet. J’arrête. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 24 
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 1er septembre. Même si l’été se termine officiellement le 21, pour moi il est déjà fini. Plié. « On a rangé les vacances » comme dirait Bardot. Enfin, en ce qui me concerne, je n’ai pas eu grand-chose à ranger puisque les miennes débutent ce vendredi. J’ai essayé de négocier avec les ressources humaines pour les reporter mais Stéphane Blanquet a été catégorique, c’est impossible. Faire voler un 32 tonnes, ça, c’est impossible ! Je crois surtout que pour un responsable des ressources humaines, cet homme n’a rien d’humain. Bref, je n’ai rien réservé, le moral dans les chaussettes et aucune envie de rester deux semaines à tourner en rond dans mon appartement. Seule consolation, la perspective de ne plus voir mes collègues. 
 
    Finalement, je n’ai rien fait, aucun esclandre dans le bureau de Nicolas Foucher, aucune paire de baffes à Emmanuel, rien, pour la bonne raison que Julia m’a lâchée. Elle est passée dans le camp ennemi. Lorsque j’ai abordé la question du « bébé » qu’Emmanuel était en train de me faire dans le dos, j’ai compris que ces deux-là le faisaient pour de vrai. J’espère qu’ils se protègent parce que quand ce manipulateur aura fini de se servir d’elle – soyons clair, il ne s’agit nullement d’une love story –, la pauvre va se retrouver mère célibataire. Mais qu’elle ne compte pas sur moi pour la plaindre, fini de jouer les bonnes poires. 
 
    Comme prévu, Margaux Lov est venue dans nos locaux, j’ai eu l’occasion de la croiser, elle a l’air très sympa, cependant c’est Emmanuel qui l’a reçue et qui lui a présenté le projet, avec ma présentation. Prérogative du chef. Je suis écœurée. Moi qui me faisais un plaisir de venir travailler chaque matin, je viens à présent à reculons. C’est triste. Heureusement, je déjeune avec Marion ce midi, ça va me rebooster. 
 
      
 
    J’ai hésité entre une salade et une pizza, toutefois dans la mesure où il n’y aura pas d’épreuve de bikini pour moi cette année, à quoi bon me priver ? Marion me raconte son rendez-vous avec Adam en mangeant une salade niçoise. Il a finalement répondu au message que je l’ai légèrement forcée à écrire, et ils se sont revus le week-end dernier pour un verre. 
 
    — Il m’a parlé de Dubaï, je lui ai raconté la pharmacie. J’imagine qu’on avait l’air de deux potes qui se retrouvent après des années. 
 
    — Enfin, vous avez été bien plus que des « potes ». Tu t’es sentie comment ? 
 
    — Troublée. Je ne vais pas te mentir, ça m’a fait quelque chose de me retrouver en face de lui. 
 
    — Tu sais s’il a quelqu’un ? 
 
    — Il n’a personne, je lui ai posé la question. 
 
    — Et vous avez pu vous expliquer ? 
 
    — Pas vraiment, c’était juste pour un verre… 
 
    — Marion… 
 
    — Je ne voulais pas gâcher nos retrouvailles. 
 
    — Tu n’as pas tort. Vous avez prévu de vous revoir ? 
 
    — Au moment de partir, nous nous sommes échangé les banalités d’usage « à bientôt » mais rien de plus concret. De toute façon, je pense que ça serait une connerie… 
 
    Je reconnais bien là son instinct de protection. 
 
    — Donc tu n’as pas prévu de le rappeler ? 
 
    — J’ai fait le deuxième pas, je préfère laisser faire le destin. Parlons plutôt de tes vacances. 
 
    — J’ai loué un charmant F2… 
 
    — C’est super ! s’exclame Marion. Où ça ? 
 
    — Rue de la Croix-Nivert. 
 
    — Mais c’est chez toi ! 
 
    — C’est ça, je reste chez moi. 
 
    — Hors de question, tu vas passer tes journées à ruminer. 
 
    — Et où veux-tu que j’aille ? 
 
    — À Bourlotte. 
 
    — Pour regarder les vaches ruminer ? Je te remercie mais je ne suis pas certaine que ce soit mieux. 
 
    — Déjà, il n’y a pas que les vaches… 
 
    Je la vois venir à des kilomètres avec ses gros sabots. 
 
    — Ta grand-mère sera ravie de te revoir et puis l’air de la campagne te fera le plus grand bien. Tu as vu ta tête ? 
 
    — J’essaie d’éviter de croiser le miroir ces derniers temps. 
 
    — Tu n’essayerais pas d’éviter de croiser une certaine personne également ? 
 
    — Sincèrement, tu me vois débarquer à Bourlotte après le fiasco du mariage ? 
 
    — Justement, ce serait l’occasion d’avoir cette discussion que tu as fuie en te jetant bêtement dans cette voiture. 
 
    — Me dit la fille qui ne veut pas s’expliquer avec son ex ! 
 
    — Tu connais le dicton, fais ce que je dis mais pas ce que je fais… 
 
    — C’est tout à fait ça. 
 
      
 
    En attendant mon expresso devant la machine à café, je repense à la proposition de Marion qui n’est finalement pas si bête lorsque Nicolas Foucher me ramène brutalement à la réalité. J’ignore pourquoi je suis toujours aussi tendue en sa présence. Syndrome de l’imposteur ? 
 
    — Léa, vous tombez bien, je voulais justement vous voir ! 
 
    Pile le moment où je suis en plein pic de glycémie après le tiramisu que je viens d’engloutir et donc à deux de tension. 
 
    — Nicolas, qu’est-ce que je peux faire pour vous ? je demande en me composant un sourire de gagnante. 
 
    — Je sais que c’est un peu prématuré, commence le grand patron à voix basse, cependant je tenais à vous présenter mes félicitations… 
 
    Tout ceci n’était donc qu’un simple malentendu, Emmanuel ne m’a pas volé mon idée, il l’a juste soutenue auprès de la direction et Nicolas a pensé à moi pour la nouvelle box. La vie est belle ! 
 
    — Vous devriez faire attention avec la caféine, poursuit-il en désignant le gobelet dans ma main. 
 
    Voilà que ça recommence. Souffrirais-je d’une maladie à mon insu ? Je promets de me soigner avant ma nomination officielle. 
 
    — Je comprends que, pour des raisons évidentes, vous n’ayez pas encore officialisé la chose avec les ressources humaines, néanmoins j’aurais besoin de savoir quand vous nous « quittez ». 
 
    — Vous quittez ? je répète, stupéfaite. 
 
    — Je me suis mal exprimé, se reprend aussitôt Nicolas, je voulais dire quand commence votre congé. 
 
    Ouf, je me voyais déjà faisant mes cartons dans l’open space, ma lettre de licenciement en main. 
 
    — Vendredi, je réponds mollement, pas tout à fait remise de cette grosse frayeur. 
 
    — Je ne parlais pas de vos congés d’été mais de l’heureux événement, Léa. 
 
    — L’heureux événement ? je répète cette fois complètement paumée. 
 
    — Le bébé. 
 
    — Quel bébé ? 
 
    — Le vôtre. Le gros bouquet de fleurs, ajoute-t-il avec un petit clin d’œil comme si cela suffisait à m’éclairer. 
 
    Mon cerveau ne parvient pas à résoudre l’équation. Léa + fleurs = bébé. J’aurais dû jeter ce foutu bouquet ! 
 
    — Emmanuel m’a expliqué que vous souhaitiez rester discrète, rassurez-vous, avec moi le secret sera bien gardé. 
 
    Soudain tout s’éclaire. Le café, le champagne et le vin au restaurant. 
 
    — Il doit y avoir un malentendu, je ne suis pas enceinte. 
 
    — Je suis désolé, s’excuse Nicolas, gêné. J’ai dû mal comprendre. 
 
    Je crois au contraire que vous avez très bien compris. 
 
    — Ce n’est rien, ça peut arriver. 
 
    Enfin rarement. Déni de grossesse. Ou plutôt de non-grossesse. L’enfoiré. Il va me le payer. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 25 
 
      
 
      
 
      
 
    Contre toute attente, j’ai décidé de passer mes vacances à Bourlotte. Il y a encore deux mois j’aurais préféré qu’on me coupe un bras plutôt que d’y aller de mon plein gré, mais pas mal de choses ont changé depuis. J’ai l’impression que l’idéal de vie auquel j’aspire depuis que je suis en âge de répondre à la question « qu’est-ce que tu veux faire quand tu seras plus grande » et pour lequel j’ai œuvré toutes ces années est en train de s’écrouler. À commencer par mon job. J’ai toujours pensé qu’en travaillant dur on mettait toutes les chances de son côté pour réussir, que les efforts étaient récompensés. Foutaises. Le succès appartient à ceux qui n’hésitent pas à écraser les autres pour parvenir à leurs fins, aux menteurs, aux usurpateurs. Je dois avoir une légère tendance à noircir le tableau au vu de mes récentes déconvenues professionnelles, quoi qu’il en soit je m’interroge sur le bien-fondé de ma quête. J’ai ruminé tout le week-end, vidé quelques bouteilles avec Marion aussi, et je suis perdue. Il aura suffi d’un été pour que les cases vie professionnelle et vie amoureuse passent de « successfull[1] » à « foireux ». Je ressens un besoin soudain de me recentrer sur mes amis, ma famille, une urgence à profiter de Mamita. Quand je pense qu’elle a accepté de se faire poser un plâtre pour m’aider à me rapprocher de mon amour (secret) de jeunesse. Quelle autre grand-mère serait capable de faire une chose pareille ? Ça ne doit pas courir les Ephad ! À ce sujet, si je veux être tout à fait honnête, Jérôme n’est pas pour rien dans ce choix de destination de vacances, et cela n’a rien à voir avec son super hôtel. Ce qui s’est passé au mariage me laisse un goût d’inachevé, j’ai besoin que nous ayons une explication. Et puis, j’ai besoin de changer d’air. Ou d’air tout court. 
 
      
 
    Lorsque j’arrive dans la cuisine, une délicieuse odeur de pain perdu embaume la pièce. 
 
    — Je préfère nettement quand tu ne joues pas la malade et que c’est toi qui es aux fourneaux, je lance taquine à l’attention de ma grand-mère. 
 
    — Et moi je préfère quand tu es à la maison, ça me donne une excuse pour faire des entorses à mon régime anti-cholestérol ! 
 
    — La dernière fois que j’ai mangé du pain perdu, ça devait être dans cette même cuisine. 
 
    — J’espère que tu aimes toujours, dit-elle en me tendant mon assiette. 
 
    — Il n’y a pas de raison. Si mes souvenirs sont bons, le tien était légendaire. 
 
    — J’ai peut-être perdu la main… 
 
    — Absolument pas, j’annonce après la première bouchée. C’est une tuerie, Mamita ! 
 
    — J’imagine que c’est un compliment pour vous autres les jeunes. 
 
    — C’est cha ! j’acquiesce la bouche pleine. 
 
    — Alors comme ça, on te fait des misères au travail ? 
 
    — Oui… 
 
    — Et ça te fait rire en plus ? 
 
    — Non, c’est ta façon de présenter les choses qui me fait sourire. Ça paraît tout de suite plus léger. Je crois que j’ai besoin de prendre un peu de recul, je suis tellement tendue avec toute cette histoire. 
 
    Il faut dire qu’entre Nathan et Emmanuel, j’ai eu mon lot de mauvaises surprises. 
 
    — Et tu ne peux pas aller voir le grand patron pour lui dire que ce crétin t’a volé ton idée ? 
 
    — Ce n’est pas si simple. Nous sommes une équipe et apparemment le rôle de l’équipe n’est pas uniquement de servir les intérêts de la boîte mais également ceux du chef d’équipe. Bienvenue dans le monde de l’entreprise. 
 
    — Eh bien, ça ne donne pas du tout envie. 
 
    — Je suis d’accord avec toi. 
 
    — Tu as eu raison de venir te changer les idées ici. Tu sais que tu peux rester aussi longtemps que tu voudras. 
 
    — Merci mais comme je te l’ai dit, je ne suis là que pour quelques jours… 
 
    — Avec ta grosse valise ? 
 
    — J’avais peur que le temps change. 
 
    — Bien sûr, mieux vaut être prévoyante ! réplique Mamita, d’un air de dire, on ne me la fait pas. 
 
    — Comment va Yvonne ? je poursuis pour changer de sujet. 
 
    — Elle va bien mais elle a été à son tour victime des voleurs de culottes et j’ai l’impression que cette affaire la perturbe un peu trop. 
 
    — La pauvre… Les gens n’ont donc rien de mieux à faire ? 
 
    — Il faut croire que non… 
 
    Il est temps que quelqu’un se penche sérieusement sur cette histoire. 
 
    — Je passerai la voir à l’occasion. 
 
    — Ça lui fera plaisir. 
 
    — C’est la moindre des choses, elle a été tellement présente pendant ta fausse convalescence, j’ajoute pour la taquiner. 
 
    — René aussi a été formidable, enchaîne-t-elle sans relever ma petite pique amicale. Il a d’ailleurs un petit souci, je me demandais si tu pourrais lui donner un coup de main. 
 
    — Bien entendu. C’est à quel sujet ? 
 
    — Il veut installer quelque chose dont le nom m’échappe, ça ressemble à un satellite russe ou à un James Bond et ça permet de voir les gens dans leur salon. 
 
    — Si j’ai bien compris, je reprends plus que dubitative, René veut espionner des gens dans leur salon et il compte sur moi pour l’aider. Vous êtes au courant tous les deux qu’il s’agit d’un acte répréhensible par la loi ? 
 
    — Pas n’importe quels gens, ses petits-enfants, rectifie Mamita. 
 
    Un détail qui fait toute la différence. 
 
    — Il veut installer Skype. 
 
    — C’est ça ! s’écrie ma grand-mère. 
 
    Je suis soulagée à l’idée que le voisin ne souhaite pas se transformer en une sorte de geek pervers. 
 
    — Aucun souci, je passerai le voir. Je change complètement de sujet, tu as gardé mon vélo ? 
 
    — Bien sûr, il est dans le garage. 
 
    — Ça ne te dérange pas si je t’abandonne ce matin ? J’ai envie d’aller faire un tour. 
 
    — Pas le moins du monde. De toute façon, nous sommes lundi et le lundi matin j’ai… 
 
    — Café avec Lucette, je sais. 
 
      
 
    Mes écouteurs vissés sur les oreilles, j’éprouve un sentiment de bien-être à sillonner les chemins de ma jeunesse. N’est-ce pas ironique dans la bouche d’une personne qui a toujours voulu fuir cette campagne ? Elle est pourtant belle telle que je la contemple aujourd’hui. Je pédale, légère, les souvenirs joyeux me reviennent. Le temps est magnifique. D’un autre côté, heureusement. Le même décor en novembre, et je me précipite avec ma bicyclette la tête la première dans la rivière. J’arrive justement au pont des confidences, c’est ainsi que Marion et moi l’avons renommé. Un ouvrage on ne peut plus banal perdu au milieu des champs où nous avions pour habitude de nous retrouver pour refaire le monde, notre monde. Je me souviens d’une fois où nous sommes venues ici coiffées de chapeaux de sorcière, achetés à l’occasion d’Halloween, pour une prétendue séance de magie noire afin d’aider Christophe Guyot à tomber amoureux de Marion. M. Bontour qui moissonnait son champ sur son tracteur nous avait regardées, l’air hébété, nous devions avoir l’air de deux illuminées. Fut une époque où nous aurions été brûlées vives sur la place publique pour moins que ça. Cela étant, nos incantations étaient rarement efficaces, Marion n’est jamais sortie avec ce garçon, il lui a préféré Sophie Lemaire. Je fais une photo, l’envoie à ma complice de toujours avec pour seul texte « Remember[2] ? » et je poursuis ma route. 
 
    J’arrive maintenant à hauteur du champ de maïs où le cultivateur nous avait pris en flagrant délit de cache-cache, Marjorie, Romain, Jérôme et moi. Cela nous avait valu un gros fou rire, et une petite frayeur aussi lorsqu’il avait menacé de lâcher ses chiens. Dans le doute, nous nous étions rabattus par la suite sur les terres de M. Bontour, plus clément. Je souris à la pensée de ces moments d’insouciance. Nous avons tellement eu raison d’en profiter. Je regarde mon téléphone, il est déjà presque midi, l’heure de rentrer. Alors que je longe la forêt derrière le village, j’aperçois une silhouette masculine qui avance dans ma direction à grandes enjambées, elle court même. C’est Jérôme, je ne suis pas prête. Je bifurque dans un petit chemin qui s’enfonce dans les bois pour éviter la confrontation. Je crois qu’il ne m’a pas vue. 
 
    Lorsque j’arrive à la maison, le repas est déjà prêt et la table mise. Je passe à la salle de bains me laver les mains et m’empresse de rejoindre ma grand-mère dans la cuisine. 
 
    — Mamita, il est hors de question que je me fasse entretenir de la sorte pendant mon séjour. 
 
    — Tu plaisantes, il ne s’agit que d’une salade de tomates et de rosbeef froid. 
 
    — Peu importe, ce soir c’est moi qui m’occupe du dîner. 
 
    — Comme tu voudras, concède-t-elle en me tendant le saladier. Alors comment s’est passée cette balade ? 
 
    — Ça m’a fait un bien fou ! 
 
    — Tu m’en vois ravie. 
 
    — J’ai aperçu Jérôme qui faisait son jogging… 
 
    — Vous vous êtes parlé ? s’empresse de demander ma grand-mère qui serait prête à porter un plâtre à vie si c’était pour nous voir ensemble. 
 
    — Non, il était trop loin… 
 
    J’ai surtout pris soin de l’éviter. 
 
    — D’après Paul-Émile, il fait son jogging chaque jour avant le déjeuner. Il le croise quand il promène son chien. Je dis ça, je dis rien. 
 
     

  

 
   
    Chapitre 26 
 
      
 
      
 
      
 
    Je suis passée à la ferme acheter de quoi nous cuisiner un gratin de légumes du soleil. Je me suis engagée à préparer le dîner et je compte bien m’y tenir. Vêtue de mon short en jean fétiche, d’une blouse légère et de mes tongs, avec le panier en osier de Mamita, je me croirais presque sur un petit marché provençal qui, pour une raison obscure, serait désert et où le chant des cigales aurait été remplacé par le meuglement des vaches. Il est très agréable de faire ses courses loin de l’agitation d’une grande surface. En outre, j’éprouve une réelle satisfaction à l’idée que les légumes que nous allons manger ce soir proviennent des champs alentour. 
 
    — Votre boutique est vraiment très jolie, je dis à l’attention de Louise en déposant mes légumes à la caisse. 
 
    — Merci, nous l’avons ouverte il y a six mois, c’est un peu mon « bébé ». 
 
    — C’est très réussi. J’avoue que lorsque ma grand-mère m’en a parlé, je m’attendais à quelque chose de plus rustique. 
 
    — Si j’avais écouté Alexis, c’est mon mari, il se serait contenté de déposer quelques cagettes à même le sol ! 
 
    — Dans ce cas, vous avez bien fait de ne pas l’écouter ! je rétorque en riant de bon cœur. Je connais Alexis, nous étions à l’école primaire ensemble. 
 
    — Mais oui, vous êtes la petite-fille de Lucille, elle m’a parlé de vous ! 
 
    Je me raidis en songeant à ce que Mamita a pu raconter sur moi dans le village. Avec son Alzheimer de surcroît. Quoique les symptômes semblent avoir disparu en même temps que son plâtre. Peut-être n’était-elle simplement pas à l’aise avec le mensonge. Je me détends. 
 
    — On peut se tutoyer ? suggère Louise. 
 
    — Avec plaisir, je m’appelle Léa. 
 
    — Enchantée Léa, moi c’est Louise. 
 
    — J’imagine que c’est l’amour qui t’a amenée à Bourlotte ? je demande pour engager la conversation. 
 
    — Oui, ça va faire un an. 
 
    — Et tu te plais ici ? 
 
    — On ne va pas se mentir, les débuts ont été difficiles. Je ne connaissais personne, j’ai cru que je n’allais pas survivre à mon premier hiver, puis j’ai rencontré des gens de notre âge dans les villages des environs, et retrouvé un semblant de vie sociale. Pour le reste, la ferme je veux dire, j’ai fait des études d’agronomie, alors je savais plus ou moins à quoi m’attendre. Et aujourd’hui, je dois avouer que je me sens bien ici. Et toi, qu’est-ce qui t’amène à Bourlotte ? 
 
    — Je suis en vacances. 
 
    Même Louise qui ne me connaît pas semble surprise de ce choix de destination. Encouragée par l’honnêteté dont elle vient de faire preuve, je décide de me confier à mon tour. 
 
    — Je me suis fait larguer cet été, ou plutôt j’ai largué mon petit ami qui me trompait, tirant au passage un trait sur nos projets de vacances en septembre. 
 
    — C’est rude… 
 
    — Pas tant que ça en fait, ça m’a permis de réaliser que c’était un enfoiré et que je perdais mon temps ! 
 
    Je tais la suite, à savoir que le remplaçant est déjà tout trouvé. Nous restons encore un moment à papoter puis je reprends la route en direction de la maison de M. Lelong. 
 
      
 
    J’ai sonné à plusieurs reprises mais personne ne répond. Je suppose qu’il est dans son jardin, j’entreprends de faire le tour pour aller le retrouver. En passant à proximité du poulailler, je surprends Gustave qui me défie du regard, je choisis de ne pas répondre à sa provocation. Je le trouve au milieu de ses rangs de tomates en pleine cueillette. Concentré sur sa besogne, il ne m’a pas vue arriver. Si tous les habitants de ce village ont le même niveau de vigilance, je comprends comment les voleurs de culottes ont pu agir sans être appréhendés. 
 
    — M. Lelong ! 
 
    — Ah, Léa, je ne t’ai pas entendue, dit-il en s’avançant dans ma direction. C’est vraiment gentil à toi de venir me dépanner. 
 
    — Si je peux me rendre utile… 
 
    — Entre, dit-il en m’indiquant la porte-fenêtre qui donne sur la salle à manger. 
 
    Une grande pièce aménagée avec goût, pas le mien bien entendu, et je constate que l’endroit est très bien entretenu pour un homme qui vit seul. Il m’indique le coin salon où se trouve un bureau avec un ordinateur. 
 
    — Je peux t’offrir un café ? 
 
    — Merci, c’est un peu tard, j’ai peur de ne pas dormir. 
 
    — Un porto alors ? 
 
    17 heures. Je suis d’avis qu’il est un peu tôt, il serait toutefois malpoli de décliner toutes ses propositions. 
 
    — Pourquoi pas, mais un petit alors, je précise pour me donner meilleure conscience. 
 
    Nous nous installons côte à côte avec nos verres derrière son petit bureau. Lorsqu’il allume son ordinateur, les bouilles rieuses de deux jeunes garçons s’affichent. 
 
    — Voici Tom et Elliot, m’annonce-t-il fièrement. Les enfants de ma fille Sandrine, tu te souviens peut-être d’elle ? 
 
    Je me rappelle effectivement très bien cette fille de dix ans notre aînée qui passait ses nerfs sur Jérôme et moi pendant ses révisions du baccalauréat alors que nous jouions dans le jardin de Mamita. Elle n’avait qu’à fermer ses fenêtres ! 
 
    — Oui, bien sûr. 
 
    — Elle a déménagé à Lyon l’année dernière, depuis je ne vois presque plus mes petits-fils… 
 
    — C’est pour cette raison que vous souhaitez installer Skype ? 
 
    — Sandrine m’a assuré que grâce à ce « Skape », on pourrait se parler comme si on était dans la même pièce. 
 
    — C’est l’idée. On s’y met ? 
 
    — C’est parti ! 
 
    — Vous permettez ? j’interroge en m’emparant de la souris. 
 
    Il me la laisse de bon gré et quelques clics plus tard le logiciel est installé. 
 
    — Voilà, il ne reste plus qu’à configurer votre compte et vous serez un homme connecté, M. Lelong. 
 
    — Appelle-moi René. 
 
    On dirait qu’à l’instar de Louise, je suis moi aussi en train de créer mon réseau. 
 
    — Très bien, René, il vous faut un nom d’utilisateur. Vous préférez utiliser votre nom ou un pseudonyme ? 
 
    — Je ne fais pas confiance à tous ces outils modernes, va pour un pseudonyme. 
 
    — Je vous écoute. 
 
    — Sittelle72. 
 
    — Vous pouvez m’épeler ? 
 
    Il s’exécute de bon cœur et m’explique qu’il s’agit d’un oiseau relativement rare dans nos régions et que 72 correspond à l’année de son mariage avec Blanche, sa femme emportée neuf ans plus tôt par la maladie. 
 
    — Vous semblez aimer les oiseaux, je commente en désignant le magazine posé sur la table basse à côté de nous. 
 
    — C’est Huguette qui me l’a prêté, nous partageons la même passion. 
 
    — C’est vrai qu’elle parle aux oiseaux ? 
 
    — Qui t’a raconté ces sottises ? 
 
    — Ma grand-mère, je réponds, penaude, réalisant l’absurdité de ma question. 
 
    — Elles m’agacent avec leur querelle stupide ! 
 
    — Qu’est-ce que vous voulez dire ? 
 
    — Il fut un temps où ces deux-là étaient inséparables ! 
 
    Je manque de m’étrangler avec mon porto. Ce serait donc elle l’amie à laquelle Mamita faisait allusion l’autre jour ? Je n’aurais pourtant pas parié un centime sur la folle Huguette. 
 
    — Mamita et la sorcière ? 
 
    — Ne parle pas d’Huguette comme ça, veux-tu, c’est une femme tout à fait respectable. 
 
    À sa façon de prendre sa défense, on pourrait penser que René en pince pour la dame. 
 
    — Que s’est-il passé pour qu’elles ne s’adressent même plus la parole ? 
 
    — Une histoire avec les enfants… 
 
    — Mais encore ? j’insiste, impatiente de découvrir enfin l’origine de leur différend. 
 
    — Je ne sais plus, c’est de l’histoire ancienne, tu n’as qu’à demander à ta grand-mère ! 
 
    C’est bien ce que je compte faire. Nous terminons la configuration de son compte, je lui expose brièvement le fonctionnement et lui propose de faire un test depuis mon téléphone. Une fenêtre s’ouvre sur son écran, la sonnerie lancinante retentit dans la pièce. Lorsque René clique sur le combiné vert et qu’il voit mon visage apparaître à l’écran avec sa salle à manger en arrière-plan, il laisse échapper un « c’est magique ». Il me raccompagne jusqu’à la porte et me tend une boîte d’œufs frais au moment de me saluer. J’accepte avec plaisir. Je lui confirme qu’il avait raison, ils sont bien meilleurs que ceux du supermarché, je me suis régalée. Il m’adresse un sourire affectueux. Je me dis que la vie est simple parfois et c’est reposant. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 27 
 
      
 
      
 
      
 
    — J’ai dormi comme un bébé ! 
 
    — Un bébé qui aurait sauté son premier biberon alors, me taquine Mamita. 
 
    — Il est si tard que ça ? j’interroge en me versant une tasse de café encore chaud. 
 
    — 10 heures et demie. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Tu as raison d’en profiter, ma chérie, tu n’as pas de vache à traire ! 
 
    Non, mais cette grasse matinée pourrait bien venir compromettre mes plans. 
 
    — Pourquoi Gaspard n’a pas chanté ? 
 
    Ce foutu coq, jamais là quand on a besoin de lui. 
 
    — Il n’est pas mort au moins ? 
 
    — Gaspard va très bien, je te rassure, et je peux t’affirmer qu’il a chanté comme tous les jours, en revanche on dirait qu’une certaine Parisienne commence à s’habituer à la vie à la campagne. 
 
    Elle n’a pas complètement tort. J’avale mon café et file me préparer. Douche, coiffure – une jolie queue-de-cheval –, un maquillage léger, j’enfile ma tenue. C’est bien la première fois que je m’apprête autant pour aller faire du sport. 
 
      
 
    Lorsque je descends, Mamita est installée dans son fauteuil. À la télé, une jeune femme est en plein désarroi, son amoureux vient de rompre leurs fiançailles brusquement, sans aucune explication. Son mascara coule sur ses joues. 
 
    — Tu sors ? 
 
    Sa meilleure amie, Sophie, annonce d’un ton grave qu’il a une maîtresse, il n’y a pas d’autre explication. La jeune femme semble se résoudre à l’évidence, elle ne connaissait pas l’homme qu’elle était sur le point d’épouser. 
 
    — Oui, je vais faire un tour de vélo. 
 
    Sur les conseils de Sophie, Gwendoline, la jeune femme en détresse, entreprend de suivre l’homme de sa vie. Une fausse bonne idée. 
 
    — Profites-en bien, me lance ma grand-mère sans détourner les yeux de son écran. Quel goujat ! s’offusque-t-elle lorsque Gwendoline nous explique en aparté que Sophie avait raison, son ex-fiancé entretient une liaison avec une femme médecin. Elle l’a vu à deux reprises se rendre chez la jeune femme. 
 
    — Qu’est-ce que c’est que cette émission bidon, Mamita ? 
 
    Je crois que je n’ai jamais vu autant de niaiserie, de mauvais acteurs et de mauvais scénarios réunis. 
 
    — « Petits secrets en famille » et c’est très intéressant ! 
 
    — Honnêtement, Mamita, contrairement au cochon, rien n’est bon là-dedans…, je commente depuis l’entrée en laçant mes baskets. 
 
    — Arrête de faire du bruit, je n’entends rien, je vais finir par manquer pourquoi Christophe a quitté Gwendoline ! s’agace mon aïeule. 
 
    — Il est malade, le docteur Fausse Maîtresse va l’aider à guérir et avant la fin de l’année il se marie avec Gwendoline. 
 
    — Tu crois ? 
 
    — J’en suis sûre. Et avec un peu de chance, le jour du mariage, Sophie tombe amoureuse du témoin de Christophe. 
 
    — Tu l’as déjà vu, c’est ça ? 
 
    J’ai vraiment une tête à regarder « Gros Mythos » en famille ? 
 
      
 
    Cela fait maintenant vingt minutes que je patiente sur ce chemin. J’ai l’impression d’être Joe Dassin avec son petit bouquet d’églantines. À la différence du chanteur, personne ne m’a dit d’aller attendre là-haut sur la colline (plutôt une modeste butte derrière le village), je me suis mise dans ce pétrin toute seule. Et s’il ne venait pas ? S’il n’avait pas de temps pour une pause aujourd’hui ? Et si je croisais quelqu’un, Paul-Émile par exemple, de quoi aurais-je l’air ? Je pourrais toujours feindre de cueillir un bouquet de pissenlits. Zaï-zaï-zaï-zaï. Je songe sérieusement à faire demi-tour quand je le vois enfin, il s’apprête à entamer la montée, il n’y a pas de temps à perdre. Je pousse mon vélo dans les herbes, laisse échapper un juron en réalisant trop tard qu’il s’agit d’orties et me mets à trottiner doucement. Sachant que le trottinement s’apparente plus à une marche à pas pressés qu’à une course, c’est dire. Après environ deux secondes, ça me revient, j’ai toujours détesté courir. Au collège déjà, nous marchions avec Marjorie chaque fois que Mme Tripet, la prof d’EPS, avait le dos tourné. Ce plan n’était peut-être pas le plus judicieux en fin de compte. Sa silhouette athlétique se matérialise en haut de la butte, lorsqu’il m’aperçoit, ses sourcils se relèvent, sa bouche s’ouvre, aucun son ne sort. Il s’arrête à ma hauteur, je ne me fais pas prier pour en faire autant. 
 
    — Jérôme, quelle surprise ! 
 
    J’ai fait du théâtre au collège. 
 
    — Léa, tu es de retour ? questionne-t-il, visiblement étonné de cette rencontre presque fortuite. 
 
    — Je suis en vacances, j’en profite pour venir passer un peu de temps avec ma grand-mère… 
 
    Ce tee-shirt moulant qui épouse parfaitement son torse est presque indécent. 
 
    — … j’ai eu quelques soupçons d’Alzheimer en juillet dernier et je voudrais m’assurer que tout va bien. 
 
    — Je comprends, compatit Jérôme les mains sur les hanches, dégoulinant de sueur. 
 
    Une sueur sexy bien entendu. 
 
    — Et dès que je suis rassurée sur son état, je vais retrouver des potes en Bretagne ! je m’empresse d’ajouter pour m’inventer une vie. 
 
    Encore un peu et je pourrais jouer dans la série de Mamita. 
 
    — Je ne savais pas que tu courais… 
 
    Moi non plus. 
 
    — Ça m’aère l’esprit ! 
 
    Et le César de la meilleure actrice est attribué à… 
 
    — Moi aussi, ça m’aide à me vider la tête avec le chantier. On pourrait y aller ensemble un de ces jours ? 
 
    — Pourquoi pas… 
 
    Plutôt pas. Jérôme m’observe, s’apprête-t-il à reparler de ce qui s’est passé au mariage ? Il esquisse un petit sourire. 
 
    — C’est marrant, avec le soleil, tes taches de rousseur sont ressorties… 
 
    Il faut dire que ça fait un moment que je bronze toute seule en haut de la colline ! Je ne pensais pas que les mecs remarquaient ce genre de détail. 
 
    — L’éternelle malédiction des rousses… 
 
    — Tu n’aimes pas ? 
 
    — Pas vraiment. Ça m’a quand même valu des surnoms peu flatteurs plus jeune. 
 
    — Moi, j’ai toujours trouvé ça mignon… 
 
    Adieu fond de teint ! L’Oréal va avoir du souci à se faire. 
 
    — Bon, je vais m’y remettre, lance Jérôme en commençant à trottiner sur place, il faut que je sois rentré et de préférence douché pour 13 heures. 
 
    Je peux venir te savonner le dos si ça aide… 
 
    — Passe me voir aux Granges, les travaux ont super avancé, je te montrerai ça. 
 
    — Demain ? 
 
    — Demain. 
 
    Je le regarde s’éloigner et saute sur place comme une gamine à la perspective de ce rendez-vous qui n’en est pas vraiment un. Lorsqu’il se retourne pour m’adresser un dernier signe, je fais mine de m’étirer, lui rend un petit coucou timide et prie intérieurement pour qu’il n’ait rien remarqué. Maintenant, il ne reste plus qu’à aller récupérer mon vélo dans les orties. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 28 
 
      
 
      
 
      
 
    Plus ou moins remise de mes émotions de la matinée (j’ai encore quelques flashs de Jérôme en nage dans son tee-shirt), j’ai décidé d’aller rendre une petite visite à Yvonne dans le but de faire la lumière sur cette histoire de vol de culottes. Alors que j’arrive à son portail, je croise M. Bonnaud qui sort avec sa tondeuse. Nous nous saluons poliment, je crois cependant deviner à son regard qu’il n’a pas complètement digéré notre « discussion » de juillet. Yvonne vient à ma rencontre et m’étreint avec tendresse. J’ai un attachement particulier pour ce petit bout de femme qui déborde d’énergie et de générosité, la bonté incarnée, de ce fait, je compte bien démasquer au plus vite les petits malins qui s’amusent à la tourmenter. 
 
    — Léa, comme c’est aimable à toi de passer me voir. 
 
    — C’est bien normal. 
 
    — Lucille est tellement contente que tu sois là, me confie Yvonne en m’invitant à entrer. J’étais avec elle quand tu as appelé pour annoncer que tu venais pour les vacances et je peux t’assurer que rien ne lui aurait fait plus plaisir. 
 
    — Même pas une danse avec Herbert Léonard ? 
 
    Ma grand-mère a un gros béguin pour le chanteur et Pour le plaisir fait apparemment partie des premiers airs que j’ai fredonnés, une anecdote dont je ne me vante pas. 
 
    — À part peut-être une danse avec Herbert, consent Yvonne en riant de bon cœur. 
 
    — Je viens de voir M. Bonnaud sortir de chez vous, vous avez confié votre pelouse à ce voleur ? Vous auriez dû me demander. 
 
    — Déjà, une jeune femme de ton âge a mieux à faire que passer la tondeuse, et figure-toi qu’il y a eu quelques petits changements depuis ta dernière visite. Jean-Michel ne m’a pas fait payer au motif que c’était la sixième fois. 
 
    — Cinq tontes achetées, la sixième offerte ? Cet escroc a mis en place un système de fidélité ? 
 
    — En quelque sorte. Il ne fait plus systématiquement payer chacune de ses interventions et les prix sont devenus, comment dire, plus abordables. 
 
    — C’est une excellente nouvelle ! 
 
    — Comme tu dis, je crois que tes menaces ont porté leurs fruits. 
 
    Je souris, ravie d’avoir pu aider, ce qui me ramène à ma « mission ». 
 
    — Mamita m’a dit que vous aviez été à votre tour victime du voleur de culottes ? 
 
    — On m’en a volées deux dimanche dernier ! s’offusque Yvonne. Je trouvais ça déjà assez choquant lorsque c’est arrivé aux autres mais crois-moi, c’est encore pire quand ça t’arrive. 
 
    Je la crois sur parole, aucune envie que quelqu’un vienne mettre le nez dans mes culottes, à part Jérôme. 
 
    — Si je me souviens bien, les vols ont eu lieu en juillet, ils ont cessé au mois d’août pour reprendre le week-end dernier. 
 
    — C’est ça. Pourquoi veux-tu savoir ? 
 
    — Je mène ma petite enquête… 
 
    À vrai dire, j’ai déjà une piste sérieuse. 
 
    — Des bruits ont couru que ce serait le père Crapard, Lucette l’a surpris qui l’épiait quand elle étendait ses sous-vêtements. 
 
    Je parie que le pauvre homme était tranquillement en train de jardiner et qu’il a simplement relevé la tête au mauvais moment. 
 
    — Tu devrais aller lui rendre une petite visite ! Je ne serais pas étonnée que tu retrouves nos culottes dans ses tiroirs… 
 
    Il n’a jamais été question de m’introduire chez des personnes sans mandat de perquisition. 
 
    — Très bien, je vais l’ajouter à ma liste de suspects… 
 
    — Parce que tu en as d’autres ? Qui donc ? 
 
    Hors de question que je livre des noms pour qu’ils n’aient même pas droit à la présomption d’innocence comme M. Crapard. 
 
    — Je préfère ne rien dire pour le moment. Yvonne, je voulais vous demander quelque chose… 
 
    — Oui… 
 
    — Cette dispute entre Mamita et Huguette Verdier… 
 
    — Ah, ce ne sont pas mes affaires ! me coupe Yvonne qui préférerait donner toutes ses culottes plutôt que de trahir son amie. 
 
    — J’ai entendu dire qu’elles avaient été copines à une époque. 
 
    — Toujours fourrées ensemble, tu veux dire ! laisse échapper Yvonne avant de se reprendre. Mais qui t’a raconté ça ? 
 
    — Des bruits ont couru, je réponds à mon tour afin de ne pas révéler le nom de mon informateur. 
 
    — Ta grand-mère ne va pas être contente. 
 
    — J’en fais mon affaire ! je réplique en lui adressant un petit clin d’œil. Je vais vous laisser, Yvonne, je dois passer à la ferme. 
 
    — File alors ! Et merci de ta visite. 
 
      
 
    Ces intrigues de village m’amusent, elles m’occupent l’esprit et m’évitent de trop penser. En passant devant le jardin d’Huguette, je l’aperçois en discussion avec René. Et si j’avais vu juste ? Si le voisin de ma grand-mère en pinçait pour celle qui murmurait à l’oreille des moineaux. Je songe soudain que je suis en train de devenir comme les Bonnaud, une voyeuse. Et si je commençais, moi aussi, à espionner les gens derrière mes rideaux ? Je me ravise, j’ai encore de la marge et puis mes intentions sont bonnes. Je m’avance pour les saluer. 
 
    — Bonjour ! je lance derrière le grillage. 
 
    — Bonjour Léa, me répondent-ils en chœur. 
 
    Si ce n’est pas un signe que ces deux-là sont faits pour être ensemble… 
 
    — Je suis venu rapporter le magazine à Huguette, se justifie René en brandissant l’objet en question. 
 
    En plus, il se justifie. Je hoche la tête en reconnaissant le magazine posé sur sa table basse quelques jours plus tôt. 
 
    — J’étais en train de montrer à René qu’un couple de mésanges a fait son nid dans cette petite cabane, c’est la première fois que ça arrive ! m’explique Huguette, ravie. 
 
    — Et ils ont un petit ! enchérit René. 
 
    — C’est super… 
 
    J’imagine que c’est la formule de circonstance. Un silence s’installe, j’en conclus qu’il est temps que je reprenne ma route. Je suis de toute évidence de trop. 
 
    — Bien, je vous souhaite une belle journée… 
 
    — Merci, à toi aussi, répondent les deux à l’unisson. 
 
    Je suis la seule à ressentir la tension sexuelle ? Ok, j’exagère légèrement, mais il se passe quelque chose entre ces deux-là ! J’en mettrais la main de Nathan à couper. Attention, il ne va bientôt plus lui rester grand-chose. 
 
      
 
    — Dis-moi que vous l’avez fait dans les champs, hurle Marion dans le téléphone lorsque je lui raconte que mon petit plan a fonctionné, c’est ton fantasme ! 
 
    Je ne serais pas surprise que mon tympan ait des séquelles. 
 
    — On se calme, nous n’avons rien fait du tout, je te rappelle qu’on reprenait après l’épisode plutôt désastreux du parking. Et puis, mon fantasme, c’est les champs de lavande, pas les champs de maïs pour information ! 
 
    — C’est pareil… 
 
    — Ça n’a rien à voir, je dis en levant les yeux au ciel bien qu’elle ne puisse pas me voir. 
 
    — Tu as toujours été beaucoup trop romantique ! 
 
    Je préfère ne pas relever et décide d’aller à l’essentiel. 
 
    — Il m’a invitée à passer aux Granges… 
 
    — Dis-moi que tu as répondu oui ? me coupe Marion, impatiente. 
 
    — La visite est prévue pour demain. 
 
    — Et tu l’as trouvé comment ? 
 
    — Très sexy… 
 
    — Je ne parlais pas de ça ! Il faisait genre vieux pote ou le mec intéressé ? 
 
    — Vieux pote intéressé, j’ai bien remarqué la façon dont il a regardé mes jambes dans mon short. 
 
    — Voilà une affaire qui roule ! 
 
    — Il y a toujours Capucine… 
 
    — Honnêtement, avec tout ce que tu me racontes depuis juillet, c’est évident, Jérôme n’est pas indifférent. Et puis, c’est moi qui ai manigancé vos retrouvailles, alors ça doit marcher. 
 
    — Forcément… 
 
    — Et concernant le boulot, tu ne rumines pas trop ? 
 
    — Ça me semble tellement loin… 
 
    — Tant mieux, si tu peux oublier ces traîtres pour un temps, ce n’est pas plus mal. 
 
    — Et toi, comment vont les affaires de cœur ? 
 
    — Tu te souviens que je devais dîner avec Adam lundi soir ? 
 
    — C’est pour cette raison que je te pose la question. 
 
    — Je crois qu’on était tous les deux contents de se revoir, et même plus, nous avons passé la nuit ensemble. 
 
    — C’est génial ! 
 
    — La suivante aussi. 
 
    — Alors, vous êtes à nouveau ensemble ? 
 
    Cette fois, c’est à mon tour de m’emballer mais la perspective de les savoir en couple me réjouit d’avance. Ils sont faits pour être tous les deux, comme René et Huguette. Dans un autre genre… 
 
    — Je n’en sais rien. Nous n’avons pas vraiment parlé, même pas du tout… 
 
    — Donc vous n’avez fait que copuler ? Comme des bêtes… 
 
    — Bien sûr que non, nous avons parlé boulot, de nos amis, de la famille mais pas de notre séparation. 
 
    — Vous êtes incroyables ! La prochaine fois, avant de vous sauter dessus, essayez d’aborder les sujets qui fâchent ! 
 
    — Je vais y songer… 
 
    

  

 
   
    Chapitre 29  
 
      
 
      
 
      
 
    Il semble que mon organisme se soit autorégulé afin de ne plus entendre les vocalises de Gustave. Bien que nous ayons enterré la hache de guerre, je refuse d’appeler ce cocorico étranglé « chant ». De manière générale, je dirais que je m’habitue plus que je ne l’aurais pensé à cette vie à la campagne. Évidemment, Jérôme n’y est pas pour rien, et je suis tellement excitée à la perspective de ma visite aux Granges qu’à peine réveillée, je descends rejoindre Mamita dans la cuisine. 
 
    — Bonjour Mamita, je lance en déposant un baiser bruyant sur sa joue. 
 
    — Bonjour ma chérie, tu sembles gaie comme un pinson ce matin. 
 
    Il y a là un signe évident que le moment est venu d’avoir cette petite discussion avec ma grand-mère. 
 
    — En parlant de pinson, j’aimerais te parler d’Huguette… 
 
    — Huguette Verdier ? me coupe Mamita comme s’il y en avait une autre dans le village. C’est mal parti. 
 
    — Oui. 
 
    — Je ne vois pas le rapport… 
 
    — Pinson, oiseau, Huguette. À ce propos, je n’avais jamais remarqué que son nom de famille était prédestiné. 
 
    — J’essayerai de me rappeler de ne plus utiliser cette expression à l’avenir ! se renfrogne ma grand-mère. 
 
    — Pourquoi tu ne m’as pas dit que c’était elle ta grande amie disparue ? À ta façon d’en parler, j’ai cru qu’elle était décédée. 
 
    — C’est le cas, pour moi, cette Huguette-là est morte. 
 
    — Pourquoi vous êtes-vous disputées ? 
 
    — Ça ne te regarde pas. 
 
    Avec son caractère de cochon, je sais de quoi je parle, j’ai hérité du même, il est peu probable que j’apprenne quelque chose. 
 
    — Je sais que ça remonte à l’époque où maman et tante Irène étaient déjà nées. 
 
    — J’ignore comment tu as appris ça, jeune fille, mais je n’ai aucune envie d’en parler. 
 
    — Ça s’est passé il y a plus de quarante ans, c’est grave au point de ne pas pouvoir vous réconcilier ? Ou du moins cesser ces querelles mesquines ? 
 
    — Jamais de la vie ! rétorque Mamita, catégorique. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, mon émission commence. 
 
    — Comme tu voudras. 
 
    — Comme je voudrais quoi ? réagit-elle depuis le salon. 
 
    — Puisque tu refuses de parler, il ne me reste plus qu’à aller demander à la partie adverse. 
 
    — Fais attention qu’elle ne te jette pas un mauvais sort ! 
 
    J’ai sous les yeux un exemple criant des dommages que peuvent engendrer un excès d’orgueil. Je ferais bien de modérer mon caractère dès à présent si je ne veux pas devenir débordante de mauvaise foi comme cette femme, que j’adore au demeurant. 
 
    Je mange mes tartines à la confiture de mirabelles en écoutant d’une oreille distraite le pseudo drame qui est en train de se jouer dans le salon. Clémentine a trouvé une culotte en dentelle (on trouve rarement un sloggi dans ces cas-là) dans le tiroir de son mari. Lorsqu’elle le confond, il jure comme dans la chanson[3] qu’il ne l’a jamais vue avant, au grand jamais, jamais d’la vie, non sincèrement. Bien entendu. J’abandonne lâchement Clémentine pour aller me doucher et enfiler moi aussi une jolie culotte en dentelle, et quelques autres vêtements accessoirement, il s’agit d’une visite de chantier. Lorsque je redescends, Jessica, la meilleure amie de Clémentine, est en train de lui expliquer que son mari ment, il a forcément une maîtresse. Cette dernière finit par se résoudre à l’évidence, elle ne comprend toutefois pas pourquoi il prendrait le risque de cacher le sous-vêtement dans ce tiroir, sachant pertinemment qu’elle tomberait dessus dans la mesure où c’est elle qui s’occupe de la lessive. J’ai envie de crier à Clémentine de le laisser se débrouiller avec son linge sale, mais elle ne m’entendrait pas. La bonne copine enfonce le clou, il voulait qu’il la trouve, il n’a pas le courage de mettre fin à leur mariage. Clémentine est en larmes et moi j’ai mieux à faire que de regarder cette série où certains personnages sont plus toxiques que des amanites ! 
 
    — Je sors, tu as besoin de quelque chose ? 
 
    — Tu te rends chez Huguette ? demande Mamita sur la défensive. 
 
    — Non, je vais aux Granges. 
 
    — Tu vas voir Jérôme alors ? s’enquiert-elle tout à coup radoucie. Vous en êtes où tous les deux ? 
 
    — Ça, je te le dirai quand tu me raconteras pour Huguette et toi ! je lui lance avec un petit clin d’œil. 
 
    — Chipie ! Si tu n’as rien de sympathique à me dire, laisse-moi suivre mon feuilleton en paix. Il semble toujours amoureux d’elle mais je ne sais pas si elle va pouvoir lui pardonner… 
 
    Je me contente de hausser les sourcils. 
 
    — Tu as encore deviné ? 
 
    — J’ai ma petite idée. 
 
    Attention spoiler. 
 
    — Tu en as trop dit maintenant, continue… 
 
    — C’est la meilleure amie, elle est amoureuse du mari et elle a voulu les séparer. 
 
    — La garce ! 
 
    — Comme tu dis. 
 
      
 
    De l’extérieur, c’est le même capharnaüm que lorsque je suis venue en juillet dernier, la cour ressemble à un vaste chantier. Je parviens cependant à entrer sans me retrouver avec un affreux casque sur la tête, ça ne serait pas raccord avec mon ensemble top, jupette à volant et spartiates. Soyons honnête, j’ai essayé de mettre toutes les chances de mon côté. Je décide de partir à sa recherche, en commençant par l’étage. Le couloir est propre, les travaux semblent terminés. Curieuse, je pousse la première porte. Je suis agréablement surprise par ce que je découvre, mobilier de style scandinave, parquet, teintes pastel, tapis moelleux, je me vois déjà roulant sur le sol dans les bras de Jérôme. Je divague. L’ensemble est harmonieux, chaleureux, je continue vers la salle de bains. 
 
    — Savez-vous, chère demoiselle, qu’il peut être dangereux de s’aventurer dans la chambre d’un garçon sans y être invitée. 
 
    Sa voix est séductrice, mon corps réceptif. Je sens une douce chaleur m’envahir, une légère euphorie aussi. Tout ceci est totalement irrationnel mais absolument exquis. 
 
    — Il s’agit de ta chambre spécifiquement ou bien considères-tu que les dix-huit chambres de l’établissement sont tiennes ? j’interroge, joueuse, en me retournant pour lui faire face. 
 
    La température de la pièce se réchauffe de quelques degrés lorsque je croise son regard. 
 
    — Eh bien, dans les faits, elles m’appartiennent toutes mais l’espace où je vis, et par conséquent ma chambre, se trouve au rez-de-chaussée. 
 
    — Dans ce cas, je ne risque rien ici ! je le provoque avec un petit sourire. 
 
    — Alors, qu’est-ce que tu en penses ? 
 
    — Franchement, j’adore. 
 
    Son visage s’illumine. Je n’ose même pas imaginer le poids qui doit peser sur ses épaules avec ce projet pharaonique. 
 
    — C’est très beau, mais surtout, cette chambre dégage une certaine sérénité. 
 
    — C’est exactement ce que j’ai voulu transmettre ! Je veux que les gens viennent ici pour être en contact avec la nature, pour se ressourcer. 
 
    — Les travaux progressent comme tu veux ? 
 
    — Il y a toujours des mauvaises surprises mais ça va plutôt pas mal. 
 
    Jérôme me montre une suite, mon esprit s’égare en imaginant toutes les choses que nous pourrions faire dans ce lit king size. Il met rapidement fin à mes fantasmes en me proposant de poursuivre la visite au spa où les travaux ne sont pas autant avancés. Il est néanmoins fier de me montrer son jacuzzi fraîchement installé. J’ai moyennement envie de m’y prélasser, là tout de suite, avec les ouvriers qui s’activent autour de nous mais je l’informe que je veux bien revenir le tester un peu plus tard. Il sourit à ma remarque. Nous nous dirigeons ensuite vers le restaurant. À part les murs de pierre, il ne reste pas grand-chose de l’ancienne salle de réception. De larges baies vitrées offrent à présent un panorama sur le parc, je trouve l’idée géniale. 
 
    — Tu dois probablement penser qu’il reste beaucoup à faire, dit-il en indiquant l’espace vide d’un geste ample, mais pour moi, le gros œuvre est passé, et je respire enfin. Ces ouvertures m’ont causé quelques nuits blanches ! 
 
    La vue est tellement belle que j’en oublierais presque qu’il s’agit de la campagne de mon enfance, ce parc, cette rivière qui m’est si familière. 
 
    — J’ai engagé un jardinier paysagiste qui va s’occuper des extérieurs, j’espère te montrer tout ça lors de ton prochain séjour à Bourlotte. 
 
    Il a dit ça comme s’il s’agissait d’une évidence. Cette idée me plaît. 
 
    — Jérôme, on a besoin de toi, nous interrompt un ouvrier. Il n’y a plus d’électricité au spa… 
 
    Dans la mesure où il n’y a pas encore de clients dans le sauna j’ai envie de répondre que ce n’est pas si grave mais la voix du monsieur semble indiquer le contraire. 
 
    — J’arrive…, réplique Jérôme d’un ton blasé avant de s’adresser à nouveau à moi, je crois que j’ai parlé trop vite tout à l’heure ! Désolé, je vais devoir écourter la visite… 
 
    — Aucun souci, je te laisse…, je réponds déjà sur le départ. 
 
    — Léa… 
 
    — Oui. 
 
    — Tu serais libre vendredi ? 
 
    Un autre rendez-vous ?  
 
    — Laisse-moi réfléchir, je dois passer acheter des courgettes à la ferme et aussi redéposer la boîte à œufs chez René, mais je devrais parvenir à me libérer… 
 
    J’espère que ce n’est pas pour un jogging au moins ? J’ai peut-être répondu un peu trop vite. 
 
    — Parfait ! 
 
    — Je peux te demander pourquoi, si ce n’est pas trop indiscret ? 
 
    — J’aurais besoin de toi…, se contente-t-il de répondre avec un petit sourire. 
 
    — Je me doutais bien que c’était intéressé ! 
 
    — Pour le reste du programme, tu devras attendre vendredi. On se donne rendez-vous à 11 h 30 ? 
 
    Un déjeuner en amoureux ! 
 
    — Devant la maison des Leduc. 
 
    Au milieu des champs… 
 
    — Et mets tes baskets ! 
 
    Ça ressemble finalement beaucoup à une invitation pour un footing. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 30 
 
      
 
      
 
      
 
    J’ai bien réfléchi, ma piste concernant les voleurs de culottes est la seule qui se tienne vraiment. Je dis « les », parce qu’à mon humble avis, ils sont plusieurs. Quand je pense à ce pauvre M. Crapard accusé à tort, il peine déjà à se déplacer, je l’imagine mal s’introduire dans des jardins en catimini pour dérober des sous-vêtements. Il est grand temps de faire éclater la vérité, je compte confondre les coupables cet après-midi. Je crois savoir où les trouver. 
 
    Quand M. Bonnaud est arrivé avec son gros panier de quetsches (je crois qu’il essaie d’acheter notre silence sur ses activités illégales), j’ai poussé un soupir d’émerveillement. J’ai trouvé ça tellement beau, bucolique ! Je me suis même dit que ce serait très instagrammable. #lecharmedesuetdelacampagne. Après deux heures à les dénoyauter, mes doigts violets et ma manucure ruinée, je trouve ça beaucoup moins bucolique et je n’ai plus aucune envie de faire de post Instagram. #maviedecourgette ! 
 
    — On est vraiment obligées de tout dénoyauter ? j’implore dans une énième tentative de mettre fin à mon calvaire. 
 
    — Bien sûr, on ne va pas les jeter ! répond mon bourreau, impassible. 
 
    — On pourrait mettre le reste dans le jardin pour les oiseaux ? 
 
    Ça me paraît même tout à fait logique quand j’y réfléchis, il faut partager ce que la terre nous a donné. La planète n’appartient pas aux hommes. Ok, je reconnais que ma démarche n’est peut-être pas totalement altruiste sur ce coup-là. 
 
    — Pour qu’elles pourrissent par terre et qu’on marche dedans ? 
 
    — Dans le fond du jardin alors… 
 
    — Ça va attirer les guêpes ! Et puis, tu seras bien contente de manger des confitures et des tartes aux quetsches cet hiver ! 
 
    — J’en peux plus…, je geins en soufflant exagérément. 
 
    — On voit que tu n’as jamais fait la guerre ! me sermonne gentiment Mamita. 
 
    — Sauf erreur de ma part, toi non plus ! 
 
    — Certes mais je m’en approche plus que toi ! 
 
    Que répondre à ça ? 
 
      
 
    Nous sommes finalement venues à bout de ce maudit panier et la blanquette de Mamita m’a aidée à recouvrer ma bonne humeur. J’ai préféré lui taire les avancées de mon enquête pour le moment et prétexter une visite à la ferme. Comme on dit, il ne faut pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué. Je précise que je n’ai l’intention de tuer personne. En partant, j’aperçois M. Lelong dans son jardin, je le salue, il me salue en retour avant d’ajouter un commentaire enthousiaste sur l’été indien. Il a raison, il fait beau, les oiseaux chantent, je vois Jérôme vendredi, la vie est belle. Portée par une bouffée d’optimisme, j’ai une envie soudaine d’aider les gens. Et j’en connais deux qui auraient bien besoin d’un petit coup de pouce. 
 
    — Savez-vous comment se porte la petite famille de mésanges ? je demande l’air de rien. 
 
    À sa tête, je devine qu’il s’interroge sur ma santé mentale. 
 
    — Les « locataires » de la cabane d’Huguette, j’ajoute en guise de précision. 
 
    — Ah ! s’exclame René manifestement rassuré sur mon état. Je ne sais pas, je n’ai pas eu de nouvelles… 
 
    — Vous devriez l’inviter à boire un petit porto pour en discuter. 
 
    — Huguette ? s’écrie le septuagénaire éberlué comme si je venais de lui proposer d’inviter Beyoncé. 
 
    Il ne sait probablement pas qui c’est, disons plutôt Brigitte Macron. 
 
    — Oui, Huguette, je doute que le couple de mésanges accepte l’invitation, en outre je suis certaine qu’elle apprécierait votre sollicitude. 
 
    — Ça ne se fait pas… 
 
    — Qu’est-ce qui ne se fait pas ? 
 
    — Inviter une dame comme ça…, bredouille René, visiblement gêné. 
 
    Il va peut-être me rembarrer et me dire que je me mêle de ce qui ne me regarde pas, il m’a moi-même fallu un certain temps avant de réaliser la « générosité » de Marion et Mamita.  
 
    — Ce n’est pas « une dame comme ça », je poursuis, prudente, je crois au contraire que vous l’aimez bien et que c’est réciproque. 
 
    — N’importe quoi ! proteste-t-il en levant les yeux au ciel, signe que je divague complètement. 
 
    — Croyez-moi, j’ai l’œil pour ce genre de choses. 
 
    — Enfin, pas à notre âge… 
 
    On dirait que l’armure se fendille. 
 
    — Il n’y a pas d’âge, mon cher René, pour profiter de la vie ! 
 
    Je crois déceler un bref éclair d’espoir sur son visage, il reste silencieux un moment avant de finalement se lancer. 
 
    — Je vais plutôt passer la voir, je préfère faire les choses à ma façon. 
 
    — Génial, vous me raconterez ! 
 
    — Certainement pas ! 
 
    Qu’importe, je suis ravie. Si je viens m’installer à la campagne, ma reconversion est toute trouvée, j’ouvre mon agence matrimoniale. Je délire ! Probablement une insolation. Pourquoi voudrais-je m’installer à Bourlotte ? 
 
      
 
    Je m’approche en évitant soigneusement de faire craquer les branches sous mes pieds. Je veux réussir mon entrée. 
 
    — Salut les jeunes ! je m’exclame lorsque je suis suffisamment près pour les faire sursauter.  
 
    Effet réussi. Trois paires d’yeux me dévisagent. 
 
    — Qu’est-ce que vous faites là ? bafouille l’un d’entre eux. 
 
    — Je vous cherchais. 
 
    — Nous ? 
 
    — Oui, vous. 
 
    — Comment vous nous avez trouvés ? 
 
    Nous avions l’habitude de venir nous cacher dans cette grotte avec Jérôme. C’est ici qu’il m’a annoncé qu’il sortait avec Stéphanie Jean, ça m’avait brisé le cœur à l’époque, nous étions en cinquième. Le début d’une longue série. 
 
    — J’ai été jeune avant vous ! je réponds pour tenter de créer un lien. 
 
    Les deux aînés doivent avoir dans les treize ans, le plus petit autour de dix. Il s’agit de deux frères qui habitent vers la ferme et l’autre garçon à côté de chez Lucette. 
 
    — Qu’est-ce que vous nous voulez ? 
 
    — M’entretenir avec vous au sujet de vols qui ont eu lieu dans le village. 
 
    Silence. Puis mensonge. Forcément. 
 
    — C’est pas nous ! 
 
    Je n’avais pas mis longtemps à deviner, les vols avaient subitement cessé quand les deux frères étaient partis chez leurs grands-parents en août. Et comme ils sont tout le temps fourrés tous les trois. Quand j’avais leur âge, c’était plutôt les blagues téléphoniques. 
 
    — Il est préférable d’avouer maintenant… 
 
    — C’est pas nous ! répète l’un des aînés avec véhémence. 
 
    Je ne peux pas leur en vouloir, personne n’a jamais su que c’était Jérôme et moi qui avions appelé le garde champêtre pour dire que Jambonneau cachait un élevage de visons dans sa cabane de jardin. La tête du voisin de Mamita quand ce dernier a débarqué chez lui avec la police municipale. De mémoire, une de nos plus belles impostures. 
 
    — Autrement, je vais être obligée d’en parler à Mme Colasse. 
 
    Quand ma grand-mère nous menaçait d’appeler cette femme imaginaire, rien que le nom suffisait à nous terroriser. Elle communiquait apparemment via les conduits de robinetterie. 
 
    — C’est qui celle-là ? 
 
    Le nom a peut-être changé… 
 
    — Cette femme méchante qui s’en prend aux enfants qui ne sont pas sages… 
 
    — C’est des conneries ! me coupe l’un d’eux. 
 
    Les jeunes semblent moins naïfs de nos jours. Très bien, autre époque, autre méthode. 
 
    — Comme vous voudrez, si les culottes ne sont pas demain à cette même heure dans cette grotte, je fais un post Instagram en expliquant que vous collectionnez les culottes des vieilles dames #jekiffelesculottesdemagrandmere, je suis certaine que ça va faire fureur parmi vos petits camarades ! 
 
    — Ça va pas la tête ! 
 
    — J’ai dit demain même endroit, même heure. On est d’accord ? 
 
    — D’accord, finissent-ils par bredouiller, penauds. 
 
    — En contrepartie, je m’engage à ce que tout ceci reste entre nous. 
 
    Ils semblent soulagés. C’est fou le pouvoir des réseaux sociaux. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 31 
 
      
 
      
 
      
 
    Il est 9 h 30 quand Gustave me tire de mon sommeil, je souris en m’étirant dans le lit. Ce son a quelque chose de rassurant finalement. Je me sens bien ici et je n’ai pour le moment aucune envie de partir, surtout pas aujourd’hui. En ouvrant les volets, j’aperçois Mamita qui coupe des fleurs dans son jardin, cette vision me ramène à mon enfance, simple et heureuse, dans ce village. Je la rejoins avec un mug de café fumant. 
 
    — Bonjour ma chérie, prête pour ton rendez-vous ? 
 
    Je me demande si ma grand-mère n’est pas plus excitée que moi à l’idée de cette journée. 
 
    — Je vais d’abord prendre une douche pour être présentable ! 
 
    — Je confirme, et arranger un peu ces cheveux qui ne ressemblent à rien. 
 
    — Merci, Mamita, pour ta franchise ! je réponds, feignant d’être vexée de sa remarque. 
 
    — Et essaie de ne pas faire ta tête de mule pour une fois, je te connais. 
 
    — … me dit celle qui refuse d’avoir une explication avec sa BFF depuis plus de quarante ans ! 
 
    — C’est quoi BFF ? interroge ma grand-mère en fronçant les sourcils même si je suis d’avis qu’elle a très bien compris ce que je veux dire. 
 
    — Best friend forever, meilleure amie. 
 
    — Tu commences à me courir sur le haricot avec cette histoire ! 
 
    Cet échange résume parfaitement l’écart (grand écart) intergénérationnel qu’il y a entre nous. 
 
    — Et puis, il faut que je me dépêche, j’ai prévu de faire mes confitures de quetsches aujourd’hui. D’ailleurs, toi aussi, tu ferais mieux de t’activer ! 
 
    — Ben voyons… 
 
    Elles ont bon dos les quetsches. 
 
      
 
    Brass in Pocket des Pretenders dans les oreilles, je me retiens de courir au point de rendez-vous, déjà parce que je déteste ça, ensuite parce que Jérôme me prendrait pour une folle s’il me voyait. Je ne sais absolument pas à quoi m’attendre mais je suis ravie à l’idée de passer du temps avec lui. J’espère que cette journée me permettra d’y voir plus clair, de découvrir si mon intuition est la bonne ou si je me fais des films. X, entre autres. Il est déjà là, une glacière posée à ses pieds. C’est plutôt bien parti pour un déjeuner en amoureux. 
 
    — Salut ! 
 
    J’ai des papillons dans le ventre, comme chaque fois que je le vois. J’en suis convaincue, l’amour n’est pas dans le pré, il est quelque part dans l’abdomen. 
 
    — Tu es en retard… 
 
    Cinq minutes. Nous avons pensé avec Mamita qu’il était préférable de se faire un peu désirer afin de ne pas trahir notre empressement. Enfin, le mien. 
 
    — … il faut se dépêcher si on ne veut pas manquer le départ ! 
 
    Je ne vois absolument pas de quel départ il peut bien s’agir, je me retiens toutefois de poser la question et lui emboîte le pas. Nous arrivons devant l’ancienne gare qui a dû cesser de fonctionner l’année de nos quinze ans. Quelqu’un a pensé à informer Jérôme ? Je crains qu’aucune micheline ne passe aujourd’hui, ni un autre jour. 
 
    — Désolé pour ce petit coup de pression, s’excuse Jérôme, mais si on avait raté ce départ, il aurait fallu attendre le prochain, dans trois heures. 
 
    Il est à fond dans son délire. 
 
    — Tu es au courant que la SNCF a remplacé les trains par un service de bus, il y a environ… quinze ans ? 
 
    Un petit groupe de gens sort de la gare. Étrange pour un endroit qui est censé être désaffecté et fermé. 
 
    — Et toi, tu n’as jamais entendu parler du vélorail ? 
 
    — Le nom me semble vaguement familier, peut-être au cours d’un repas de famille… Tu peux m’éclairer ? 
 
    — Suis-moi, tu vas vite comprendre. 
 
      
 
    Un quart d’heure plus tard, je me retrouve sur une sorte de pédalo sur rail qui doit peser dans les une tonne ! Je peux déjà affirmer qu’il est beaucoup plus difficile de faire avancer ce machin que son homologue aquatique. Je comprends mieux le pourquoi des baskets. 
 
    — Alors ? 
 
    J’imagine qu’il souhaite savoir ce que je pense de sa « surprise ». 
 
    — Alors, je commence prudemment en réfléchissant à ma réponse, j’avoue que j’avais imaginé beaucoup de choses mais pas ça… 
 
    Qu’est-ce qu’on ne serait pas capable de faire par amour ! 
 
    — Je me doute que ça peut paraître un peu ringard au premier abord pour Léa Gautier, me taquine Jérôme, mais attends de voir… 
 
    Qu’est-ce que Mamita a suggéré ce matin déjà ? Ne pas faire ma tête de mule. En plus, il a dit ça avec un sourire craquant. 
 
    — Très bien, laissons une chance au vélorail ! 
 
      
 
    Il faut reconnaître un avantage indéniable à cette activité pour le moins surprenante, je découvre de nouveaux endroits. Et pour cause, il ne m’est jamais venu à l’idée d’aller m’aventurer seule le long de la voie ferrée désaffectée. Je me sens bien, nous parlons comme de vieux copains. Avec quelques regards plus appuyés parfois. 
 
    — Tu as déjà trouvé un cuisinier ? 
 
    — Le recrutement est en cours. Je suis super content, j’ai réussi à avoir celui que je voulais, un nouveau chef locavore, ça colle parfaitement avec ce que je souhaite faire de ce lieu.  
 
    — Et, concernant la communication, tu en es où ? 
 
    — Au point mort. Je n’ai pas vraiment eu l’occasion de m’y pencher… et puis, j’ai encore le temps, l’ouverture est dans trois mois. 
 
    — Tu te trompes, il faut commencer à créer ta communauté dès maintenant, à faire du buzz. 
 
    Jérôme me regarde avec de grands yeux ronds comme si je lui avais parlé chinois. 
 
    — Crois-moi, les réseaux sociaux, c’est mon domaine. 
 
    — Tu penses à quoi ? 
 
    — Eh bien, on pourrait par exemple prendre des photos du parc, de la rivière, de cette excursion même pour mettre en avant la place de la nature dans ton concept. 
 
    — Bonne idée… 
 
    — Ensuite, je suis certaine que je pourrais trouver une ou deux photos intéressantes à faire sur le chantier. 
 
    — J’étais sûr que ce pique-nique serait un investissement rentable ! me taquine Jérôme. 
 
    Je lui tape gentiment le bras en guise de représailles. Sa peau est douce, je n’ai aucune envie de retirer ma main. Des cris s’élèvent derrière nous, faisant immédiatement retomber la température. 
 
    — On dirait bien que le groupe du troisième âge s’est mis en tête de nous rattraper ! 
 
    — Nous ne pouvons pas subir un tel affront ! réplique Jérôme, joueur. 
 
    — Je suis entièrement d’accord. 
 
    Nous nous mettons à pédaler comme des fous avant d’éclater de rire. Nous échangeons un regard complice, mon cœur fait un looping dans ma poitrine. 
 
      
 
    — Qu’est-ce que tu comptes faire ? questionne Jérôme alors que je viens de lui expliquer la situation au bureau. 
 
    — Je ne sais pas encore, ces vacances à Bourlotte étaient aussi un moyen de fuir. J’avoue que ça me fait du bien de ne pas y penser. 
 
    — Pour avoir bien connu le monde de l’entreprise, je dirais qu’il y a malheureusement beaucoup d’Emmanuel, mais il ne faut surtout pas te laisser impressionner ! 
 
    — Je sais, je vais réfléchir à une contre-attaque. 
 
    — Si tu veux, je demande à un pote sur Paris d’aller casser la gueule à ce trouduc ? 
 
    Instinct de protection, j’adore. Jérôme Chevalier… servant. Nous nous sommes mis un peu à l’écart des autres. Il a très bien fait les choses : couverture, petits sandwichs saumon, crème, ciboulette, vin blanc, verres ballon (j’apprécie tout particulièrement l’attention) et tartelettes aux fruits de chez Marlène. 
 
    — Je te ressers ? 
 
    Je lui tends mon verre pour réponse. L’alcool me monte à la tête, j’ai l’impression que tous mes sens sont décuplés et que mon ancien camarade de classe est encore plus beau. 
 
    — Et ton ex, c’est fini fini ? poursuit Jérôme d’un air qui se veut détaché. 
 
    On dirait que nous passons aux choses sérieuses. Enfin. 
 
    — Oui, affaire classée. 
 
    — Tu ne penses pas qu’il va revenir à la charge ? 
 
    Établir clairement que je suis libre comme l’air. 
 
    — Avec l’addition salée que je lui ai laissée, j’en doute ! 
 
    Je lui raconte pour les homards, il éclate de rire avant de saluer mon audace. Nous restons un moment à nous regarder en silence, je ne suis pas loin de m’évanouir. 
 
    — Il est l’heure de partir ! annonce fièrement un homme de la première voiture, prenant manifestement très à cœur son rôle de chef de file. 
 
    J’ai envie de lui faire avaler son pédalo, qui n’en est même pas un ! 
 
    — Allez, on se dépêche. Départ dans cinq minutes. 
 
    Jérôme me regarde, amusé. 
 
    — On dirait qu’il est l’heure de partir. 
 
      
 
    Le retour m’a paru plus rapide que l’aller. Trop rapide. 
 
    — Ça t’a plu ? s’enquiert Jérôme alors que nous venons de rendre notre engin de torture à roulettes. Je parie que je vais avoir des courbatures dans les prochains jours. 
 
    — Eh bien, c’est à classer dans mes meilleures journées à Bourlotte ! 
 
    Je le pense sincèrement, cette activité pour le moins désuète est plutôt sympa en fait. Quant à la compagnie, juste parfaite. J’ai l’impression que notre complicité de l’époque est revenue. Je me sens tellement bien, heureuse même d’avoir retrouvé Jérôme. 
 
    — Pas la meilleure ? feint-il de s’insurger. 
 
    — Il y a quand même eu le petit verre de porto avec M. Lelong… 
 
    — Quel séducteur ce René ! 
 
    Je parie que même le vieux chêne à côté sent cette connexion entre nous. 
 
    — Tu as quelque chose de prévu ? demande Jérôme alors que j’étais en train de réfléchir à une excuse pour prolonger ce moment. 
 
    — Maintenant ? 
 
    — Oui, je me disais que tu pourrais venir à la maison pour prendre quelques photos du chantier. 
 
    — Très bonne idée, mais je dois d’abord passer quelque part, tu m’accompagnes ? 
 
      
 
    — La grotte aux fées ? s’étonne Jérôme lorsque je lui indique que nous sommes arrivés. Ça rappelle des souvenirs… 
 
    Effectivement. Combien de fois j’ai rêvé qu’il me donne mon premier baiser dans cette grotte. Les prétendues fées ne me sont jamais venues en aide, à croire qu’elles n’existent pas. Je me penche et constate avec satisfaction qu’ils ont respecté leur part du marché, « elles » sont bien là. 
 
    — Qu’est-ce que c’est ? 
 
    — Des culottes, je clame en brandissant les pièces à conviction devant ses yeux. 
 
    — J’espère qu’elles ne sont pas à toi au moins ? raille Jérôme. 
 
    — Quoi ? Ça ne va pas la tête ! 
 
    Je m’empresse de les ôter de sa vue avant qu’il ne m’imagine dans ces dessous peu affriolants. 
 
    — Tu n’as pas entendu parler du vol de culottes ? 
 
    — Non. 
 
    C’est bien ma veine. 
 
    — Et, tu comptes en faire quoi ? 
 
    — Les rendre à leurs propriétaires, pardi ! 
 
    Pourquoi j’ai l’impression qu’il pense que j’ai inventé toute cette histoire ? 
 
      
 
    La salle de restaurant vide, avec l’immense bâche qui recouvre le sol, me semble un angle intéressant. Les rayons du soleil inondent la pièce de lumière à travers les baies vitrées. Je montre le résultat à Jérôme, il s’approche pour voir mon écran. 
 
    — Wouah ! Je n’aurais jamais pensé que ça puisse rendre aussi bien ! 
 
    Wouah, il sent super bon. C’est quoi ton déo ? 
 
    — Je vais aller photographier le parc, je crois… 
 
    J’ai besoin d’air. 
 
    — Léa… 
 
    — Quoi ? 
 
    Jérôme est à présent dangereusement proche, je peux presque sentir son souffle sur moi. 
 
    — Merci. 
 
    Pourquoi je n’entends plus les marteaux-piqueurs ? 
 
    — Merci ? je répète comme un automate… amoureux. 
 
    — De me donner un coup de main… 
 
    Je me sens hyper nerveuse tout à coup. C’est pourtant loin d’être mon premier baiser, parce que j’ai bien l’impression que c’est ce qui est en train d’arriver. 
 
    — Ça me fait plaisir… 
 
    « Pour le plaisir, il faut savoir prendre le temps le temps de refaire d’un homme un enfant… » Tais-toi Herbert[4], tu vas tout gâcher. 
 
    — Il faudrait créer ton compte Instagram…, je balbutie pour essayer de dissimuler mon trouble. 
 
    — Chut, m’intime Jérôme en posant son index sur ma bouche. 
 
    Il se penche, je réalise soudain que je n’ai embrassé personne depuis mon appareil dentaire. La faute à Nathan qui m’a trompée trop tôt. Et si ça lui faisait mal ? Pire, que je lui sectionnais la langue ? Arrête de penser, Léa, et ouvre cette bouche. Comme chez le dentiste ? Grrrr. Il pose enfin ses lèvres sur les miennes et j’oublie tout, la fraise du dentiste, la fiancée de Frankenstein. J’ai l’impression d’avoir attendu ce moment toute ma vie. 
 
    — Jérôme… 
 
    C’était trop beau. 
 
    — … ah, excusez-moi, réagit le jeune homme en nous surprenant dans les bras l’un de l’autre, j’ignorais que tu n’étais pas seul ! 
 
    — Aucun souci… 
 
    Un peu quand même. 
 
    — On a besoin de toi au spa ! Ça ne devrait pas être long, précise l’ouvrier, amusé. 
 
    Je n’ai aucune envie de rire. Avant de le suivre, Jérôme me fait promettre de ne pas partir. Je retrouve instantanément ma bonne humeur. J’en profite pour envoyer un SMS à Mamita l’informant que je risque de rentrer tard. Sa réponse ne se fait pas attendre. Un gif de licorne avec des yeux en forme de cœur s’affiche sur mon écran. C’est trop mignon. Suivi d’une courgette. J’espère que son doigt a ripé. Je sors dans le jardin, j’ai besoin de recouvrer un peu mes esprits. Je prends quelques photos même si j’avoue ne plus être très concentrée. Au-delà de mon inclination certaine pour le propriétaire des lieux, je crois sincèrement en son projet, et je suis convaincue que ça pourrait très bien fonctionner sur les réseaux sociaux. De nos jours, tout le monde cherche son havre de paix. Il ne reste plus qu’à raconter une histoire, ce qui ne devrait pas être très compliqué avec ce cadre. Je suis en train de photographier le saule pleureur et sa balançoire défraîchie, quand des bras vigoureux viennent m’enlacer avec détermination. Leur propriétaire m’embrasse délicatement dans le cou, une onde de frissons parcourt mon corps. 
 
    — Pardon pour tout à l’heure…, s’excuse Jérôme. 
 
    — Excuses acceptées. 
 
    — Je ne te raconte pas comment je me suis fait chambrer par les gars… 
 
    J’imagine assez bien. 
 
    — … d’ici trente minutes, ils seront partis… 
 
    Il s’agit clairement d’une invitation. 
 
    — Ça va être long…, je me contente de répondre. 
 
    — Léa Gautier ! commente Jérôme en secouant la tête. 
 
    J’adore ce petit jeu entre nous. 
 
      
 
    En attendant d’avoir un peu d’intimité, nous nous installons dans le parc, je lui montre les photos que j’ai prises. Il aime beaucoup. J’en profite pour créer le compte Instagram Les Granges. Il n’en revient pas que ce soit aussi facile. Au bout d’un moment, un ouvrier vient nous saluer et informe Jérôme que tout le monde est parti. Nous prétendons tous les deux continuer à nous intéresser aux photos un moment, j’avoue que je ne les vois même plus, nous échangeons un regard, puis sans un mot il se lève et prend ma main, je le suis. J’ai l’impression d’avoir à nouveau seize ans, c’est totalement grisant. Je découvre sa chambre, un joyeux bordel qui n’a rien à voir avec les chambres cocooning de l’étage. Qu’importe, je ne suis pas sa mère. Nous reprenons là où nous en étions restés au restaurant un peu plus tôt, il passe un bras autour de ma taille et m’attire fermement contre lui, ses lèvres retrouvent les miennes, nos bouches s’entendent à merveille. Rapidement, les choses s’enchaînent, nous en avons très envie tous les deux. Il fait descendre mon short en jean le long de mes jambes et pousse un petit grognement que j’espère de plaisir en découvrant ma culotte en dentelle. 
 
    — Effectivement, on est assez loin des objets trouvés dans la grotte ! s’exclame Jérôme. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 32 
 
      
 
      
 
      
 
    Un bruit. Il me faut un instant avant de me rappeler que je suis dans la chambre de Jérôme, dans les bras de Jérôme. Il dort paisiblement, je ne peux m’empêcher de le regarder. J’ai l’impression de vivre un rêve éveillé. 
 
    — Chaton, où-es-tu ? 
 
    Quelqu’un semble avoir perdu son chat. 
 
    — Chatooooon. 
 
    Dans la maison de Jérôme, super bizarre. Une personne serait entrée par effraction ? Il bouge, sans doute réveillé par l’agitation. 
 
    — Merde ! s’écrit-il tout à coup en me dégageant de ses bras sans ménagement. 
 
    Pas très romantique pour notre premier réveil. 
 
    — C’est Capucine ! 
 
    J’ignore comment j’ai pu l’oublier, comment mon esprit a pu à ce point l’occulter ? Peut-être parce que lui-même a pris soin d’éviter le sujet. Et mon subconscient en a bêtement déduit que c’était fini entre eux. 
 
    — Qu’est-ce qu’elle fait là ? 
 
    La phrase est sortie toute seule. D’un autre côté, vu la situation, je crois que je suis en droit de demander. 
 
    — Je ne sais pas, elle ne devait pas venir ce week-end… 
 
    Ce n’est pas la réponse que j’attendais. Il enfile son caleçon à la hâte, le chevalier a moins fière allure ce matin. 
 
    — Il faut que tu t’en ailles ! 
 
    Ma matinée de rêve vire au cauchemar. 
 
    — Quoi ? je répète, abasourdie. 
 
    — Vite, passe par là, dit-il en ouvrant la fenêtre. 
 
    C’est pour une caméra cachée ? Mamita et Marion me font une blague ? Pas drôle. 
 
    — Nous sommes au rez-de-chaussée…, précise-t-il alors que je reste interdite au milieu de la pièce. 
 
    Il pense sérieusement que c’est ce qui me dérange ? 
 
    — Tu te fous de moi ? 
 
    — Je suis désolé, bredouille Jérôme en me mettant mes tennis, mon short et mon sac dans les mains. Promis, je t’appelle plus tard. 
 
    Sans avoir le temps de réfléchir, ou de réagir, je me retrouve dans le jardin vêtue d’une culotte et d’un tee-shirt, le reste de mes affaires dans les mains. Ma dignité vient d’en prendre un sacré coup. On ne me l’a jamais faite, celle-là ! Je termine de m’habiller et quitte la propriété comme une voleuse. Je n’ai même pas la force de me retourner. À quoi bon ? 
 
    Je ne peux pas rentrer à la maison, je me connais, je vais tourner comme une lionne en cage. Une lionne qui pourrait manger un chaton ! Je pousse un rire nerveux en réalisant que c’est Jérôme le chaton. Quel surnom ridicule. Je prends machinalement la direction du chemin qui mène à la forêt, il faut que je digère, ça risque d’être compliqué. Je suis folle de jalousie à l’idée qu’il est avec elle, je ne veux même pas imaginer ce qu’ils font tous les deux. Mais comme toute fille normalement constituée j’imagine. Le pire de préférence. Si ça se trouve ils sont dans nos draps ? 
 
      
 
    Cette marche, on peut presque parler de randonnée puisque ça fait une heure que j’erre comme une âme en peine autour du village, m’a aidée à me calmer. Enfin, je suis toujours furieuse mais je serais à présent capable de réagir sans agressivité vis-à-vis de quelqu’un qui n’est ni Jérôme, ni Capucine. Pour preuve, je n’insulte pas cette vache qui me regarde d’un air de dire « ma pauvre fille, tu fais peur à voir ». Mes pas m’ont guidée jusqu’à la ferme, Louise et moi avons pas mal échangé cette semaine, elle est vraiment sympa. Et moi, j’ai vraiment besoin de parler à quelqu’un. Par chance, elle est déjà à la boutique, et il n’y a aucun client. 
 
    — Léa, tu es super matinale aujourd’hui ! 
 
    — Malgré moi… 
 
    — Ça n’a pas l’air d’aller, je me trompe ? 
 
    — J’ai eu des jours meilleurs… 
 
    — On ne se connaît pas depuis très longtemps, commence-t-elle prudemment, mais si tu veux parler… 
 
    — C’est toi ou ma grand-mère, et bien que je l’adore, je pense que tu es mieux placée pour ce genre de confidences, j’ajoute avec un petit sourire triste. 
 
    Elle semble touchée de la confiance que je m’apprête à lui témoigner. Je me lance. 
 
    — Très bien, j’ai rencontré quelqu’un, disons qu’il s’appelle S. (comme je suis un gros Salaud), je préfère ne pas donner son nom… 
 
    Louise m’encourage à continuer d’un signe de tête. 
 
    — … cela fait un moment qu’on se tourne autour (inutile de préciser que ça fait quinze ans) et il s’est passé un truc hier. Enfin, tu vois… 
 
    — Je vois, confirme Louise. 
 
    — C’était génial, encore mieux que ce que j’avais espéré… 
 
    Elle me regarde attendant la chute parce qu’elle a très bien compris qu’il y en aurait une et qu’elle serait mauvaise. 
 
    — Et ce matin, sa copine débarque. J’ai pensé connement que s’il se passait quelque chose entre nous, ça voulait dire qu’il n’était plus avec ! 
 
    — C’est mal connaître les mecs ! 
 
    — Attends, ce n’est pas le pire… 
 
    — Laisse-moi deviner, vous vous êtes battues avec sa nana ? 
 
    — Je n’en ai même pas eu l’occasion, il m’a foutue dehors avant qu’elle ne s’aperçoive de ma présence. 
 
    — Le salaud ! laisse échapper Louise. 
 
    — Tu m’étonnes. Et depuis, aucune nouvelle de S. ! Il doit être en train de roucouler avec sa dulcinée. 
 
    — Je ne l’ai jamais sentie, cette fille… 
 
    De quelle fille parle-t-elle ? 
 
    — Elle vient parfois à la ferme avec ses grands airs… 
 
    J’ai bien peur qu’on parle de la même personne. 
 
    — Quelle fille ? j’interroge pour la forme. 
 
    — Capucine. 
 
    — Qu’est-ce qui te fait penser qu’il s’agit de Jérôme ? je demande avec un faible (très faible) espoir qu’elle ait dit ça au hasard. 
 
    — C’est le seul beau mec du village ! Je doute que tu ailles faire des folies de ton corps avec M. Lelong. 
 
    Elle parvient à m’arracher mon premier sourire de la matinée. Enfin, pas tout à fait, le premier était pour Jérôme endormi. Cette pensée me donne instantanément envie de chialer. 
 
    — Tu promets de garder le secret ? 
 
    — À qui voudrais-tu que je le répète ? À Mme Duchemin ? plaisante Louise en désignant l’octogénaire qui entre dans la boutique avec son panier. 
 
    Et puis, dans le fond, qu’est-ce que ça changerait ? 
 
    — Merci de m’avoir écoutée. 
 
    — Je t’en prie. Ça va aller ? 
 
    — Je devrais m’en remettre. 
 
    Mais ça risque d’être long. Quinze ans ? 
 
      
 
    Lorsque j’ai raconté à Mamita, en lui épargnant certains détails bien sûr, elle n’en revenait pas. D’un autre côté, je n’en reviens toujours pas moi-même ! Elle a culpabilisé aussi. Elle s’est immédiatement mis en tête que c’était sa faute, que si elle n’avait pas comploté avec Marion, rien de tout ceci ne serait arrivé. C’est exact, rien. Ni l’émoi que j’ai ressenti avant qu’il pose ses lèvres sur les miennes pour la première fois, ni les papillons dans le ventre lorsqu’il a murmuré à mon oreille que j’étais magnifique, juste après l’amour, ni ce bonheur intense ce matin en me réveillant dans ses bras. Il n’a donné aucune nouvelle, à l’exception d’un pauvre texto reçu à 11 h 07. 
 
      
 
    JÉRÔME 
 
    Encore désolé pour ce matin. Je te fais signe dès que je peux. Je t’embrasse. 
 
      
 
    15 heures. Réunion de crise dans le jardin de Mamita. 
 
    — À moins que cette fille le détienne prisonnier dans la cave, je ne vois pas ce qui pourrait l’empêcher de donner des nouvelles ! je persifle, fatiguée d’essayer de trouver des explications à son silence. 
 
    Ont été précédemment évoqués : un arbre qui se serait abattu sur les lignes électriques, causant une coupure très locale (probabilité proche de zéro vu la météo au beau fixe) ; une batterie déchargée (idem vu qu’il aurait eu le temps de recharger son téléphone au moins deux fois depuis) ; un problème de santé qui l’aurait conduit aux urgences (bof). 
 
    — Ou s’il est en garde à vue…, propose Yvonne dans une tentative désespérée de me redonner espoir. 
 
    — Je m’en veux tellement de t’avoir poussée dans ses bras ! se lamente ma grand-mère. 
 
    Je crois que ressasser tout ça me fait plus de mal que de bien. En outre, soyons réalistes, nous n’allons rien résoudre toutes les trois dans ce jardin. 
 
    — Écoutez, vous êtes adorables à vouloir me remonter le moral mais je préférerais qu’on parle d’autre chose. 
 
    — Bien sûr, ma chérie, acquiesce Mamita. 
 
    Un silence s’installe. Nous nous regardons, chacune semble chercher désespérément quelque chose à dire quand ça me revient. 
 
    — Au fait, j’ai résolu l’énigme du vol de culottes ! 
 
    — Tu as pris Jean Crapard la main dans le sac ?  
 
    Les rumeurs ont la dent dure. 
 
    — Les coupables ont entre dix et treize ans… 
 
    — Oh ! s’exclame ma grand-mère. 
 
    — Les petits chenapans ! s’emporte Yvonne. 
 
    À ce sujet, où sont les culottes ? Elles sont restées chez Jérôme. J’espère que Capucine va tomber dessus. Bien fait ! D’un autre côté, la probabilité qu’elle s’en inquiète, vu les modèles en question, proche de zéro également. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 33 
 
      
 
      
 
      
 
    J’ai très mal dormi, ce qui n’a rien de surprenant. Résultat, j’ai une tête à faire épouvantail dans les champs d’Alexis. Mais comme dirait Marion, on ne va certainement pas laisser un homme diriger notre vie. J’ai donc décidé d’aller chercher du pain frais pour le petit-déjeuner et de me coiffer avant ! Hors de question de gâcher ces derniers jours avec Mamita. 
 
    — Bonjour Marlène, je vais prendre une baguette. 
 
    — Pas de viennoiseries ce matin ? 
 
    — Je crois que mes séjours à Bourlotte ne sont pas bons pour le cholestérol de ma grand-mère. 
 
    — Je ne voudrais pas que tu t’attires des problèmes avec le docteur Jouan à cause de moi, plaisante Marlène en me tendant ma baguette. 
 
    Le docteur Jouan est le médecin traitant de ma grand-mère. C’est une antiquité, il est presque aussi âgé qu’elle. Je salue Marlène en lui souhaitant un bon dimanche, je sais d’avance que le mien sera pourri. Lorsque j’arrive sur le trottoir, je me fige. 
 
    — Salut Léa, bredouille Jérôme, embarrassé. 
 
    Toute la rancœur accumulée ces dernières vingt-quatre heures remonte brusquement, j’ai envie de lui coller une paire de baffes. 
 
    — Tu es venu acheter des croissants pour « Capu », comme c’est mignon ! je rétorque, ironique. 
 
    Je suis pour la non-violence. 
 
    — Tu ne veux pas qu’on aille un peu à l’écart ? suggère Jérôme, mal à l’aise, alors que des clients arrivent à la boulangerie. 
 
    — Je suis très bien ici ! je réponds plus pour le contrarier qu’avec une réelle volonté de m’afficher en public. 
 
    — Écoute, Léa, je suis vraiment désolé pour hier matin, ça n’aurait pas dû se passer comme ça… 
 
    Je confirme. 
 
    — J’imagine que tu avais prévu de m’offrir un petit café avant de me mettre à la porte ? 
 
    — Je n’avais pas prévu de te mettre à la porte… 
 
    Le fait qu’il n’y ait pas eu préméditation est censé me réconforter ? 
 
    — À moins que ce ne soit une habitude chez toi de congédier les filles par la fenêtre de ta chambre et de les laisser à la rue en sous-vêtements ? 
 
    — Oh ! s’insurge Colette Duchemin en entrant dans la boulangerie. 
 
    Au moins, on sait sur quoi vont porter les prochains commérages. 
 
    — Je suis désolé… 
 
    Le disque est rayé. 
 
    — Tu l’as déjà dit. Tu sais quoi, tu es pitoyable… va vite retrouver Capucine, elle doit s’impatienter ! 
 
    Je pars avec ma baguette sous le bras sans me retourner. On ne laisse pas bébé dans un coin mais on peut tout à fait laisser un mec qui vous a brisé le cœur en plan sur un trottoir. 
 
      
 
    J’ai pris la décision de repartir demain, Mamita respecte mon choix. Croiser Jérôme serait trop douloureux et humiliant aussi. Même si les choses ne se sont pas déroulées comme je l’avais imaginé, ce séjour à la campagne a été salutaire. Cette semaine m’a permis de réaliser que je suis ici chez moi, et je le serai toujours. Nous sommes installées dans la cuisine devant un café, j’aurais préféré quelque chose d’un peu plus fort. 
 
    — Qu’est-ce que tu vas faire toute seule chez toi ? 
 
    — J’imagine que je vais commencer par un peu de ménage. 
 
    Ma vie est trépidante. 
 
    — Je vais aussi en profiter pour prendre un rendez-vous chez l’orthodontiste, une bague me gêne. Tu vois, finalement, il ne va pas me rester beaucoup de temps pour ruminer. 
 
    — Ça me fait mal au cœur pour toi, ma chérie… 
 
    Mon cœur aussi a mal. 
 
    — Oh non ! je m’écrie, manquant de renverser ma tasse de justesse. 
 
    — Qu’est-ce qui se passe ? 
 
    — C’est Jérôme ! Il faut que je me cache, je n’ai aucune envie de le voir. Dis-lui que je suis déjà repartie… 
 
    — Avec ta voiture dans l’allée ? 
 
    — Que je suis sortie alors… 
 
    — Je ne vais rien lui dire du tout, bien que ce ne soit pas l’envie qui manque, et tu ne vas te cacher nulle part, vous êtes adultes ! 
 
    Je n’en suis pas si certaine. J’attends qu’il sonne, on ne sait jamais, si ça se trouve, il est juste venu relever le compteur d’électricité. On dirait que non. Lorsqu’il frappe à la porte une poignée de secondes plus tard, je cherche Mamita du regard, elle s’est volatilisée. Merci la solidarité féminine. Je prends une profonde inspiration et j’ouvre. Il se tient devant moi, les deux mains dans les poches, visiblement mal à l’aise. J’ai beau avoir toutes les raisons du monde de le détester, les battements de mon cœur s’accélèrent, quel traître cet organe. Encore un. Ce n’est pas le moment de montrer le moindre signe de faiblesse. 
 
    — Laisse-moi deviner, Capucine est partie et tu cherches quelqu’un pour assouvir tes besoins primaires ? Tu t’es trompé de porte ! je lance, acerbe. 
 
    — Je me suis comporté comme un gros con… 
 
    Enfin une parole sensée. 
 
    — Je n’aurais pas dû te demander de partir hier matin, j’ai paniqué, j’ai pensé que Capucine ne méritait pas ça. 
 
    Parce que moi je le méritais peut-être ? 
 
    — J’avais prévu de rompre, poursuit Jérôme, mais je ne voulais pas le faire par téléphone… En fait, ça fait longtemps que j’aurais dû prendre cette décision, nous étions trop différents. 
 
    — Au contraire, je trouve que c’est tout à fait ton genre ! 
 
    Il semble surpris de ma remarque. 
 
    — Qu’est-ce que tu veux dire ? 
 
    — Tu as toujours préféré les filles populaires, celles qu’on remarque… un peu pouffes même parfois. 
 
    — Et toi, tu as toujours eu un faible pour les gros bras sans cervelle ! 
 
    J’ignore comment notre conversation en est arrivée aux années 2000. Il faut croire que certaines choses avaient besoin d’être dites. 
 
    — N’importe quoi… 
 
    — Ah oui ? Luc Chapelle, Kevin Renaud, Alexandre Lourdel, Florent Bracke… 
 
    Cette fois, c’est à mon tour d’être scotchée qu’il se souvienne du nom de mes petits amis du lycée. 
 
    — On parle de Ludivine Macé ? Et du fait que tu n’aies pas hésité une seconde à sacrifier notre amitié pour cette fille ! 
 
    Ça aussi, il fallait que ça sorte, depuis le temps. 
 
    — C’était une erreur, je le reconnais, j’ai laissé mes hormones parler. En plus, je n’en avais rien à faire de Ludivine… 
 
    Quel beau gâchis. 
 
    — J’avais des vues sur une autre fille… 
 
    Le salaud, il ne va rien m’épargner. 
 
    — Il faut dire que ça défilait tellement à l’époque dans tes bras ! je réponds, volontairement blessante. 
 
    — Parce que celle que je voulais, il s’interrompt, hésitant avant de reprendre, était inaccessible. 
 
    Genre, il était amoureux de Britney Spears ? 
 
    — C’était toi. 
 
    J’espère qu’il ne s’agit pas encore d’une de ces histoires que je me racontais dans ma tête. 
 
    — Moi ? 
 
    Mieux vaut vérifier. 
 
    — Oui, toi. 
 
    — Et pourquoi tu ne m’as rien dit ? 
 
    — Parce qu’à l’époque personne n’était assez bien pour toi. Pour oser te déclarer ses sentiments, il aurait fallu être suicidaire. Enfin, ça, c’était avant Luc Chapelle. Ça me rendait dingue de vous voir main dans la main dans la cour de récré. 
 
    L’ironie de la situation me fait sourire. 
 
    — J’ai dit quelque chose de drôle ? 
 
    — Je suis sortie avec Luc uniquement pour te rendre jaloux, je confesse pour la première fois depuis toutes ces années, même Marion n’est pas au courant. 
 
    Il réfléchit un instant comme pour analyser l’information. 
 
    — Toi aussi tu étais amoureuse de moi ?  
 
    — Folle de toi serait plus exact. 
 
    Et c’est toujours le cas, mais hors de question de se laisser ramollir le cerveau par ces confidences tardives. 
 
    — Enfin, je reprends d’une voix plus ferme, tout cela n’excuse en rien ton comportement actuel ! 
 
    — Je sais, j’aurais dû venir plus tôt mais quand j’ai annoncé la nouvelle à Capucine, elle est devenue complètement hystérique, je n’ai pas voulu en rajouter en lui demandant de partir, j’ai attendu qu’elle se calme. 
 
    Ça aurait commencé à faire beaucoup de filles par la fenêtre pour un samedi. 
 
    — Mouais… 
 
    — Elle a fini par partir à 22 heures, j’ai pensé que ça faisait un peu tard pour venir chez ta grand-mère. 
 
    — Et tu ne pouvais pas m’appeler ? j’insiste, les bras croisés sous ma poitrine pour signifier que je ne suis que moyennement convaincue par ses explications. 
 
    — Elle a cassé mon portable, dit-il en me montrant l’objet en question qui semble avoir pris cher. Je l’ai apporté parce que j’étais sûr que tu ne me croirais pas. 
 
    Il me connaît plutôt bien. 
 
    — Admettons. Pourquoi ne m’avoir rien dit ce matin ? 
 
    — J’ai essayé mais tu n’as pas voulu m’écouter. 
 
    Pas faux. Je sens que ma carapace est en train de se fissurer. 
 
    — Depuis que nous nous sommes croisés en juillet je n’ai pas arrêté de penser à toi… 
 
    Je souffre des mêmes symptômes. 
 
    — … si tu savais comme j’ai eu envie de t’embrasser cette soirée au Moulin quand tu as blotti ta tête dans mon cou sur le parking, et au mariage de Romain et Marjo combien j’ai eu envie de te retenir quand tu es montée dans cette voiture. 
 
    J’ai l’impression que mon petit cœur va exploser dans ma poitrine. 
 
    — Plusieurs fois, j’ai été sur le point de te dire ce que je ressentais puis je me suis ravisé, j’ai eu la trouille. La trouille que ce ne soit pas réciproque, la trouille que ça ne marche pas, et de mettre en péril cette amitié qu’on venait à peine de retrouver… 
 
    — Moi aussi j’ai peur, mais ça fait quinze ans que j’attends ce moment, alors je n’ai plus envie de me poser de questions… 
 
    — Moi non plus. Léa Gautier, même vêtue de ce « douteux » tee-shirt licorne, tes cheveux en bataille, je te trouve magnifique… et je t’aime. 
 
    Je crois que c’est la plus belle déclaration d’amour qu’on ne m’ait jamais faite. Je ne saurais dire lequel s’est jeté sur l’autre (probablement moi), qu’importe, ce baiser me fait chavirer, je ne touche plus pied, au sens figuré comme au propre puisque Jérôme a passé ses bras autour de mes hanches et me soulève. Je suis peut-être petite en fin de compte. 
 
     

  

 
   
    Chapitre 34 
 
      
 
      
 
      
 
    — Qu’est-ce que c’est que cette odeur ? 
 
    — C’est du cent pour cent bio, ma chérie, s’amuse ma grand-mère, ravie que je prolonge mon séjour à Bourlotte d’une semaine. Bien sûr, elle devra me partager avec Jérôme. 
 
    Une odeur nauséabonde vient de s’inviter dans la cuisine où je prends mon petit-déjeuner. 
 
    — M. Lelong se fait livrer son fumier. 
 
    — Tu veux dire que c’est à cause de Jambonneau si j’ai l’impression de manger des tartines à la confiture de purin ? 
 
    — Tout à fait. Et c’est pareil chaque année. 
 
    — Ce n’est pas comme s’il avait les champs d’Alexis, il a trois rangs d’oignons et deux de tomates ! Pardonne-moi l’expression, Mamita, mais il en fait quoi de toute cette merde ? 
 
    Elle éclate de rire, toutefois le ciel pourrait très vite s’assombrir. Portée par un élan d’exaltation hier après-midi (je suis peut-être légèrement bipolaire, prendre d’urgence rendez-vous avec le docteur Jouan), j’ai fait quelque chose que je risque de regretter bientôt. Il est trop tard pour revenir en arrière, je la vois qui s’avance déjà dans l’allée. Mamita n’a rien remarqué, elle se lève donc naturellement quand on sonne à la porte. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais là ? grogne ma grand-mère. 
 
    — Léa m’a invitée, répond Huguette sans se laisser impressionner. 
 
    — Léa ! 
 
    De toute façon, vu le caractère de ma grand-mère, elles n’y arriveront pas sans moi. 
 
    — Oui… 
 
    — Tu peux m’expliquer ? 
 
    Mamita me décroche un regard à me faire regretter d’être née. 
 
    — J’ai invité Huguette à prendre le café, j’annonce, comme si la situation était on ne peut plus normale. 
 
    — J’ai apporté un cake aux citrons… 
 
    — Qu’elle garde son cake ! Je parie qu’il est empoisonné et que cette vieille pie veut me faire manger les pissenlits par la racine ! 
 
    C’est mal parti. 
 
    — Oh, tu peux t’adresser à moi directement, pas la peine de passer par ta petite fille, ni d’être grossière. 
 
    Mamita semble légèrement déstabilisée par le calme de l’ennemie. 
 
    — Eh bien, entre puisque tu es invitée, capitule Mamita avec un haussement d’épaules. 
 
    Nous nous installons au salon, ma grand-mère dans son fauteuil, Huguette et moi face à elle dans le canapé. Il règne un silence de mort pendant que je découpe le gâteau. 
 
    — Qui veut du cake ? j’interroge pour essayer de briser la glace. 
 
    — Une petite part, s’il te plaît, répond Huguette qui a l’air à présent de se demander ce qu’elle fiche ici. 
 
    Je ne sais pas trop ce que je vais dire, je n’ai pas vraiment eu le temps de préparer mon discours, alors je vais improviser. 
 
    — Mesdames… nous sommes ici réunies… 
 
    Non, ça fait trop mariage. 
 
    — J’ignore pourquoi vous vous êtes disputées, je sais cependant que l’amitié est quelque chose de précieux. Alors, avec toute l’eau qui a coulé sous les ponts depuis, comme dirait une personne ici présente, je vous propose de profiter de ce petit café improvisé pour dialoguer et enterrer la hache de guerre. 
 
    Silence. 
 
    — Je vous préviens, nous ne sortirons pas de cette pièce tant que vous ne vous serez pas expliquées. 
 
    Huguette prend finalement la parole. 
 
    — À l’époque où nos défunts maris étaient encore de ce monde, et où ta mère n’était qu’une enfant, des garnements s’étaient amusés à se cacher dans l’ancienne grange des Duchemin pour jeter des pierres sur les voitures. Quelle sottise quand on y pense ! Bref, ils ont atteint la voiture du père Jacquet en plein dans le mille, le pare-brise a volé en morceaux et lui a bien failli faire une attaque. 
 
    M. Jacquet était une sorte de Gargamel local, je n’ose envisager les représailles. 
 
    — Les coupables ont vite été démasqués, il s’agissait de ta tante Irène, ta mère et Hubert, mon aîné. 
 
    — Qui avait entraîné mes filles ! précise Mamita, manifestement décidée à parler. 
 
    — Il a peut-être eu l’idée mais, à l’époque, Irène n’était pas une oie blanche non plus, je te rappelle. 
 
    Quand je vois ma tante aujourd’hui, j’ai dû mal à imaginer une jeune fille qui fait les quatre cents coups. 
 
    — C’est vrai, reconnaît ma grand-mère, heureusement ta mère a été beaucoup plus calme ! 
 
    — Bien entendu, poursuit Huguette, il a fallu payer les frais de réparation de la voiture et le père Jacquet ne s’est pas privé de nous faire une sale réputation dans le village. 
 
    — Quelle plaie, celui-là ! Je sais qu’on ne doit pas dire du mal des morts mais la vie à Bourlotte est devenue plus paisible le jour où il a cassé sa pipe. 
 
    — Je n’aurais pas dit mieux ! 
 
    C’est moi ou il y a un léger réchauffement climatique ? 
 
    — Après ce fâcheux épisode, ta grand-mère a interdit à Irène de voir Hubert. 
 
    Qu’aurais-je ressenti si on m’avait interdit de voir Jérôme. 
 
    — C’est vrai, Mamita ? 
 
    — C’est vrai. Ils étaient tout le temps fourrés tous les deux à faire je ne sais quoi… ça m’a paru la solution. Et il faut reconnaître qu’il n’y a plus eu d’histoire après ça. 
 
    — Tu as raison, concède Huguette en hochant la tête. 
 
    — Toute cette histoire a fait beaucoup de bruit à l’époque. Alors, du jour au lendemain, nous avons cessé de nous adresser la parole, à cause des enfants… 
 
    — Aucune de nous n’a voulu faire le premier pas, continue Huguette… 
 
    — Et ça fait quarante ans que ça dure… 
 
    Je crois qu’elles n’ont plus besoin de moi. Je ramasse ma tasse et me lève. 
 
    — Je pense qu’il n’y a à présent plus de risque, je peux vous laisser seules dans une pièce sans craindre un bain de sang. 
 
    Les anciennes ennemies jurées sourient de concert à ma plaisanterie. 
 
    Au moment de partir, j’aperçois Mamita qui se sert une part de cake, les réconciliations sont en bonne voie. 
 
     

  

 
   
    Chapitre 35 
 
      
 
      
 
      
 
    Cette deuxième semaine est passée à une vitesse folle. Je ne suis toujours pas redescendue de mon petit nuage. Pour preuve, je suis en train de chantonner alors que j’épluche des pommes de terre pour le barbecue de ce soir chez Louise et Alexis, et ceux qui me connaissent savent à quel point j’exècre cette activité. Entre Jérôme et moi, la complicité est revenue comme avant, c’est tellement bon, et c’est même encore meilleur, parce qu’il est à présent mon amoureux. J’adore utiliser ce mot, amoureux, c’est mon côté fleur bleue. 
 
    Je sors dans le jardin pour aller cueillir de la ciboulette fraîche. C’est quand même bien plus agréable que de descendre au Carrefour Market. Mamita n’a plus de potager depuis longtemps, cela exigeait trop de travail, elle a néanmoins conservé ses plantes aromatiques, les basiques pour la cuisine. Pour une version plus pointue, genre de la pimprenelle (je ne savais même pas que ça existait, je pensais que c’était la sœur de Nicolas, pas mon chef, celui de l’émission des années 70 que je n’ai jamais regardée mais à laquelle mes parents font parfois allusion), il faut aller chez Yvonne, c’est une véritable botaniste. Elle m’a d’ailleurs préparé des petits sachets de verveine pour rapporter chez moi. L’expression me semble étrange à présent. 
 
    — Léa, m’interpelle M. Lelong depuis son jardin. 
 
    — Bonjour René, comment allez-vous ? 
 
    — Comme un vieux d’mon âge ! plaisante le voisin. 
 
    J’aimerais avoir la même énergie à son âge. 
 
    — Est-ce que tu veux des poires ? J’en ai tellement cette année que je ne sais plus quoi en faire et ma fille ne viendra pas avant les vacances de la Toussaint. D’ici là, elles seront toutes pourries. 
 
    — Avec plaisir. 
 
    Je pourrais préparer une tarte pour ce soir. 
 
    — J’y pense, vous pourriez en proposer à Huguette… 
 
    Il me regarde, semblant évaluer la proposition. 
 
    — Tu crois qu’elle aime les poires ? 
 
    — René, tout le monde aime les poires et puis, c’est vous-même qui l’avez dit, elles vont se perdre. 
 
    — Ça serait dommage… 
 
    Effectivement, il serait dommage de laisser deux personnes qui semblent s’apprécier mutuellement mais qui n’osent pas faire le premier pas sans forcer un peu le destin. 
 
      
 
    Un quart d’heure plus tard, René se présente à notre porte, un panier dans chaque main. 
 
    — Je t’ai mis des comices et des williams, je ne savais pas si tu avais une préférence. 
 
    — Vous avez très bien fait. 
 
    — Et je t’apporterai des œufs frais demain avant ton départ. 
 
    — Vous êtes adorable ! 
 
    Je le pense sincèrement, Mamita a de la chance d’avoir un voisin comme lui. Avec René à ses côtés, je pourrai être tranquille quand je serai à Paris. Et puis, maintenant, il y a Jérôme, cette pensée me rassure, elle sera bien entourée. 
 
    — Merci René, lance ma grand-mère depuis le couloir, les mains pleines de farine, tu m’excuses, je suis en train de préparer un clafoutis ! 
 
    — Ça sent drôlement bon. 
 
    — Je t’apporterai une part pour ton dîner, ma petite-fille m’abandonne, me taquine Mamita. Je ne vais jamais en venir à bout toute seule ! 
 
    — Volontiers. 
 
    Avant ce séjour, je n’aurais jamais soupçonné qu’il puisse y avoir autant de petits trafics dans ce village. Heureusement, tout ceci est entièrement légal. À part ce qui concerne M. Bonnaud, cependant dans la mesure où tout le monde y trouve son compte à présent, je ne vois aucune raison d’alerter le fisc. 
 
    — Pour qui était le deuxième panier ? interroge Mamita l’air de rien lorsque je la rejoins dans la cuisine. 
 
    Je la connais, elle a une idée derrière la tête. 
 
    — Pour Huguette, je crois… 
 
    — Mmmmm. 
 
    — Mmmmm, quoi ? 
 
    — Je dis qu’il y a anguille sous roche ! 
 
    — Et moi, je dis que tu regardes trop « Petits secrets en famille »…, ça te monte à la tête. 
 
    — Toi aussi, tu viens toujours rôder avec ta tasse de café ! 
 
    Elle n’a pas tort. J’ai beau savoir que tout est bidon, ce truc est addictif. 
 
    — Tu vas me manquer, dit-elle en me regardant avec tendresse. 
 
    Une bouffée d’émotion me gagne, il en faudrait peu pour que je me mette à pleurer. 
 
    — Tu vas me manquer aussi… 
 
    — Je voulais te remercier de ce que tu as fait pour Huguette et moi, ce n’est pas demain qu’on va retourner danser comme des folles au bal d’Épeuge mais je crois que nous avons toutes les deux envie de rattraper le temps perdu… 
 
    L’image me fait sourire. Étrangement, je les imagine assez bien adolescentes, en train de chavirer le cœur des hommes du village. 
 
    — Je me sens apaisée de l’avoir retrouvée. 
 
      
 
    Lorsque j’arrive aux Granges, Jérôme est perché sur un escabeau, il essaie de fixer une applique murale. Je ne peux m’empêcher d’admirer la vue. 
 
    — Dis donc, la groupie, tu veux bien me passer le tournevis au lieu de mater mes fesses. 
 
    — Je peux très bien faire les deux. Tu ignorais que les femmes étaient multitâches ? 
 
    — Et toi, tu ignorais qu’il ne fallait pas me provoquer ? rétorque Jérôme en descendant de son perchoir avec un sourire charmeur qui a le pouvoir de me faire instantanément tourner la tête. 
 
    J’ignore combien de temps cette alchimie va durer, mais je ne suis pas pressée qu’elle cesse. Il m’attrape par la taille. Toute résistance serait inutile… 
 
    — Exactement le genre de représailles que j’adore, je promets de ne pas être sage, monsieur Chevalier. 
 
    — Je sens que je n’ai pas fini d’en baver avec toi ! conclut Jérôme avant de m’embrasser. 
 
    En une semaine, les travaux ont encore beaucoup avancé, j’ai tellement hâte de voir ce que cela va donner une fois terminé. J’imagine que Jeanne et André Chevalier seraient étonnés. Jérôme me demande d’appuyer sur l’interrupteur, la lumière s’allume. Satisfait, il décrète qu’il a assez travaillé pour la journée, je suis d’accord. Il s’assoit sur les marches et m’invite à venir sur ses genoux, nous sommes dans cette phase agaçante (pour les autres) où nous avons toujours besoin de nous toucher. J’aimerais que le temps s’arrête, je ne veux pas partir, j’ai une boule dans la gorge chaque fois que j’y pense. 
 
    — Je n’ai pas envie de rentrer à Paris… 
 
    — Et moi je n’ai pas très envie de te laisser partir, répond Jérôme en resserrant son étreinte. 
 
    — Je pourrais dire que je suis malade ? Le docteur Jouan me ferait un certificat médical… 
 
    — Ou tu pourrais aller dire ses quatre vérités à cet enfoiré d’Emmanuel… 
 
    Il a raison, je ne peux pas fuir mes problèmes éternellement. La posture de l’autruche ne marche qu’un temps. 
 
    — Ce n’est que pour une petite semaine, reprend Jérôme, tu seras de retour vendredi soir. Je te propose un pique-nique aux chandelles dans le parc pour fêter nos retrouvailles. 
 
    C’est tellement romantique.  
 
    — Cinq jours, ça me paraît une éternité. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 36 
 
      
 
      
 
      
 
    Le retour à la civilisation est brutal. Me faire réveiller à six heures du mat’ par un motard qui fait rugir sa virilité au feu d’en bas, rien de tel pour me mettre de mauvais poil. Déjà que j’appréhende cette journée avec la motivation d’un ours qu’on aurait réveillé en plein mois de janvier ! Et le trajet au bureau n’est guère plus réjouissant. Je cours comme une dératée afin de monter dans un bus bondé, pour me demander, quelques instants plus tard, pourquoi j’étais si pressée de me retrouver sous les aisselles d’un parfait inconnu. Heureusement, lui semble ne pas avoir couru. Cette promiscuité, ce brouhaha assourdissant m’agressent, pourtant il est peu probable que quelque chose ait changé en deux semaines. C’est moi qui ai changé. 
 
      
 
    Je reprends vite mes marques en arrivant chez L’Autre Box, je passe mon badge dans le portillon, j’avance vers l’ascenseur en faisant claquer mes talons sur le marbre du hall d’entrée, je profite du trajet jusqu’au troisième étage pour ajuster ma coiffure, en entrant sur le plateau je salue Bérénice notre hôtesse d’accueil qui veut savoir si j’ai passé de bonnes vacances, c’est agréable. La vision de Julia exagérément concentrée sur son écran lorsque j’arrive à ma place l’est en revanche beaucoup moins. Toutefois, hors de question de me laisser abattre cette fois-ci, bien au contraire. De toute façon, je n’ai rien à perdre. Ces dernières semaines m’ont ouvert les yeux, elles m’ont permis d’apprécier la vraie valeur des choses. Alors oui, j’aime bien ce job mais ma vie ne se résume pas à ce travail. Si je le perds, eh bien j’en trouverai un autre. Si on m’avait annoncé il y a encore un mois que j’aurais pu dire une chose pareille, je ne l’aurais jamais cru. 
 
    — Bonjour Julia, je lance avec un sourire exagéré, histoire de la mettre encore plus mal à l’aise. 
 
    — Bonjour, répond la stagiaire d’une voix à peine audible. 
 
    — Tu sais si Emmanuel est arrivé ? 
 
    Étant donné que vous couchez ensemble, j’imagine que tu es au courant de son agenda. 
 
    — Il est dans son bureau… 
 
    Parfait, commençons par le boss, je viendrai m’occuper de ma traîtresse de collègue après. 
 
      
 
    — Léa, tu es de retour, commente Emmanuel d’une voix doucereuse. 
 
    — Eh oui, toutes les bonnes choses ont une fin ! 
 
    Je pense notamment à ta petite supercherie. 
 
    — J’espère que tu es d’attaque, nous avons une réunion d’équipe à 10 heures. 
 
    Tu n’as pas idée à quel point je suis prête. 
 
    — Emmanuel, je l’interpelle alors qu’il a déjà replongé le nez dans les documents devant lui, j’aimerais voir quelque chose avec toi… 
 
    — Après la réunion, je dois finir de relire ce compte rendu pour Nicolas. 
 
    — Ça ne sera pas long, j’insiste, ignorant sa remarque. 
 
    — Tu as deux minutes, souffle-t-il, visiblement agacé. 
 
    Monsieur est généreux. 
 
    — J’ai repensé pendant mes vacances à la façon sournoise dont tu t’étais attribué le projet « Margaux vous dit tout »… 
 
    — Tu ne vas pas recommencer avec cette histoire ! 
 
    — Soyons clair, je poursuis calmement, tu t’es lâchement approprié mon idée, il y a environ une dizaine d’échanges qui pourraient l’attester, celle d’une junior de surcroît. J’en ai donc déduit que, non seulement, tu manquais de talent pour ne pas avoir eu cette idée par toi-même mais également d’assurance pour te sentir menacé au point de me la voler. Et comme tu as été obligé de séduire la stagiaire pour arriver à tes fins, je suis arrivée à la conclusion que tu n’étais définitivement pas doué. Et pathétique aussi. 
 
    Il me fixe, abasourdi, ses deux yeux sur le point de sortir de leur orbite. 
 
    — Tu vois, comme promis, je n’ai pas été longue, on se retrouve à 10 heures en salle de réunion. 
 
    Je referme la porte derrière moi en sortant. Je me retiens de faire une danse de la joie dans le couloir, ça ne serait pas très professionnel. Je regagne ma place allégée d’un poids. 
 
    — Tu as pu voir Emmanuel ? 
 
    Puisqu’elle me tend la perche… 
 
    — Oui, j’avais besoin de lui dire ce que je pensais du fait qu’il ait volé mon idée sans vergogne. 
 
    Julia est à présent aussi blanche que son chemisier. 
 
    — À ce sujet, je voulais que tu saches que j’ai été extrêmement déçue par ton comportement, je pensais que nous étions amies. 
 
    — Je suis désolée, commence-t-elle d’une voix chevrotante, je sais que je n’ai aucune excuse pour justifier mon comportement, je me suis laissé entraîner dans cette histoire… 
 
    Je la crois volontiers, cette fille n’a rien de machiavélique. 
 
    — Quand tu es partie chez ta grand-mère, Emmanuel a commencé à s’intéresser à moi, je me suis sentie flattée. J’ai bien vu qu’il tramait quelque chose dans ton dos mais je n’ai rien osé dire, j’avais peur que ça gâche ce qui se passait entre nous. J’ai cru à ses belles paroles, fini par céder à ses avances et atterrir dans son lit. Le pire est que même cette « partie » s’est avérée décevante. 
 
    Je ne suis pas vraiment surprise, j’imagine plus mon boss en acteur de film porno amateur qu’en amant attentionné. 
 
    — Emmanuel m’a larguée il y a dix jours, en m’expliquant qu’il n’était pas fait pour les relations longue durée. J’ai été tellement nulle, je m’en veux ! 
 
    J’ai de la peine pour elle, ce doit être la voix de la solidarité féminine qui s’exprime en moi. Dans la mesure où elle ne fera bientôt plus partie de la société et considérant que je n’ai aucune intention d’entretenir des liens amicaux avec elle (je veux bien être bonne mais pas conne non plus, cette fille n’a pas hésité à me planter un coupe-papier dans le dos), je décide finalement qu’il n’est pas nécessaire de l’accabler davantage. J’accepte ses excuses et me remets au travail. Les gens sont décevants parfois, c’est une chose avec laquelle il faut apprendre à composer. 
 
      
 
    Depuis le début de la réunion, Emmanuel n’arrête pas de me lancer des regards inquiets. Il doit avoir peur que j’explose comme une cocotte-minute d’un instant à l’autre. Cette situation est totalement jubilatoire. Le fait qu’il se demande si je vais en parler à Nicolas est finalement encore meilleur que le fait d’en parler à Nicolas. La menace fantôme. Ce qui ne signifie pas pour autant que je n’ai aucune intention d’en parler au big boss. Chaque chose en son temps. Il est beaucoup question de Margaux Lov, elle a apparemment été géniale dans les essais qu’elle a faits pour sa rubrique « Margaux vous dit tout », Emmanuel regrette que je n’aie pas pu assister au tournage. Le faux-cul. Je devrais m’en remettre cependant. Ceci me donne d’ailleurs une idée, je m’empresse de la noter dans la fonction bloc-notes de mon téléphone : chercher des blogueurs « voyages » pour Les Granges. Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ? 
 
      
 
    18 h 30. J’arrive dans mon appartement avec assez de provisions pour tenir un siège de plusieurs jours. Chips, saucisson, crackers, fromage, bonbons. Et je ne culpabilise même pas puisque je sais que je mangerai équilibré le week-end prochain. Cinq jours « craquage », deux jours « sain ». Normalement, c’est l’inverse mais j’ai appris avec le temps à me fixer des objectifs réalistes. 20 heures, nous sommes installées sur le canapé, un verre à la main, le deuxième. 
 
    — À l’amour ! s’exclame Marion après mon récit en détail des événements de ces deux dernières semaines. 
 
    Elle avait bien entendu droit à un compte rendu journalier par texto mais de vive voix, ce n’est pas pareil. 
 
    — Ce mojito est une tuerie, ajoute-t-elle avant de reposer son verre sur la table basse. 
 
    — C’est grâce à la menthe du jardin d’Yvonne. 
 
    — Je vois, tu n’es pas seulement sous le charme de Jérôme mais du village tout entier. Si je ne connaissais pas Bourlotte-la-Grande, je pourrais penser qu’il s’agit d’une secte, plaisante Marion. 
 
    — Tu vas probablement me prendre pour une folle…, je me verrais bien vivre avec Jérôme aux Granges. Pas demain mais un jour… 
 
    Je m’attends à ce qu’elle me rie au nez. 
 
    — Je t’y vois assez bien en fait. 
 
    — Vraiment ? 
 
    — Tu sais, je crois que l’amour pourrait nous faire faire n’importe quoi. 
 
    — Ne me dis pas que tu comptes suivre Adam à Singapour ? j’interroge, soudain paniquée à l’idée que ma meilleure amie puisse partir s’installer à l’autre bout du monde. 
 
    — Rassure-toi, nous n’en sommes pas là, nous avons toutefois envie de construire quelque chose ensemble. 
 
    Un large sourire s’affiche sur mon visage, je suis tellement heureuse pour eux. 
 
    — Nous avons finalement eu cette fameuse discussion… 
 
    — Ah…, je me contente de commenter pour la laisser parler. 
 
    — Quand j’ai encouragé Adam à accepter cette offre pour Dubaï, il en a déduit que je ne l’aimais pas tant que ça, que je n’étais pas prête à m’engager davantage. Lui pensait déjà « mariage » mais il n’a pas osé en parler, c’était trop tôt. La suite, tu la connais, nous avons rompu et il a préféré couper les ponts totalement parce que c’était trop dur de continuer à avoir de mes nouvelles… 
 
    — C’est fou comme on peut passer à côté de choses dans la vie pour des non-dits ! je constate tristement en repensant à ces dernières semaines à Bourlotte et à tous ces gens que le destin a séparés. 
 
    — Avec du recul, je trouve que c’est mieux ainsi, commente Marion philosophe. Nous avons vécu chacun de notre côté pour mieux nous retrouver aujourd’hui. Nous étions trop jeunes… 
 
    Je me dis qu’elle n’a pas tort et que c’est probablement également vrai pour Jérôme et moi. Serions-nous encore ensemble aujourd’hui s’il m’avait embrassée dans la grotte aux fées ? Rien n’est moins sûr. 
 
    

  

 
   
    Épilogue 
 
      
 
      
 
      
 
    La rivière s’écoule paisiblement sous nos pieds, sur ses rives les arbres sont dénudés, et les champs alentour déserts. Emmitouflées dans nos doudounes, nous sommes assises sur le pont de confidences. 
 
    — J’ai froid aux fesses ! lâche Marion en se dandinant. 
 
    — Moi aussi. Tu crois que c’est bon pour la ligne, genre effet cryothérapie ? 
 
    — J’en doute. Je dirais plutôt qu’on va attraper des engelures au derrière ! 
 
    — Quelle horreur ! 
 
    Nous pouffons toutes les deux. Nous retrouver ici alors que la température extérieure avoisine les trois degrés peut paraître totalement déraisonnable, pour nous c’était un rituel nécessaire. 
 
    — On devrait y aller si on ne veut pas geler sur place, je suggère, grelottante, et puis, il ne faudrait pas laisser nos hommes ensemble trop longtemps, j’ai peur qu’ils complotent dans notre dos… 
 
    — En parlant de nos hommes, commence Marion, un sourire béat sur le visage, Adam m’a demandée en mariage… et j’aimerais que tu sois mon témoin. 
 
    Un cri de joie (plus proche d’un hurlement) s’échappe de ma bouche, faisant s’envoler quelques corbeaux. 
 
    — Marion Dupré qui va se faire passer la corde au cou, qui l’eût cru ? 
 
    — Techniquement, c’est plutôt la bague au doigt ! Et je te ferais remarquer que tu prends dangereusement le même chemin, plaisante ma meilleure amie. 
 
      
 
    Aux Granges, tout le monde s’active dans tous les sens avant l’arrivée des invités, nous donnons aujourd’hui une petite fête privée pour l’inauguration. L’ouverture officielle est prévue demain, je suis tellement heureuse pour Jérôme, et fière aussi. L’hôtel est magnifique, je sais, je suis peut-être légèrement partiale, mais c’est également l’avis des blogueurs qui ont eu la primeur de visiter l’établissement en avant-première hier. Jérôme était mort de trac, j’étais confiante. Certains ont déjà fait leur post, et les termes sont plus qu’élogieux : « un havre de paix », « une parenthèse enchantée au bord de l’eau », « un retour aux sources ». Les mauvais commentaires viendront assurément, on ne peut pas plaire à tout le monde mais ces retours ont rassuré Jérôme qui se sent à présent serein pour accueillir les premiers clients demain. Les invités de ce soir, eux, sont déjà conquis. 
 
    René et Huguette entrent bras dessus, bras dessous dans le restaurant où Arnaud, le chef locavore, nous a préparé un apéritif dînatoire. Ils sont trop mignons. Mamita s’avance pour les accueillir. Entre elle et Huguette, c’est reparti comme en 40. Je sais, Mamita déteint un peu trop sur moi. C’est au tour de Louise et Alexis d’arriver, suivis d’Yvonne et Lucette venues ensemble. Marion et Adam sont en train de se bécoter à côté du sapin, à dix jours de Noël, il aurait été difficile de s’en passer. Jérôme m’a laissé carte blanche pour le décorer. Enfin, après que j’ai affiché une grimace plus qu’expressive en découvrant les vieilles horreurs qui trônaient dans son grenier et qu’il avait l’intention d’utiliser. On se chamaille parfois pour la forme mais il est ravi de mon implication. Comme il aime à le répéter, il manque une touche féminine à cet endroit, c’est toutefois bientôt chose réglée puisque j’ai décidé de quitter L’Autre Box. 
 
    Après trois mois d’allers-retours hebdomadaires, nous avons reconnu tous les deux que nous ne pouvions plus vivre l’un sans l’autre. Il était temps. Jérôme m’a proposé de m’installer officiellement aux Granges et de l’aider à développer l’activité. J’ai accepté sans l’once d’une hésitation. Depuis, les idées bouillonnent dans ma tête. Nous pourrions organiser des retraites yoga pour citadins au bord de la crise de vert, j’imagine les salutations au soleil dans le parc au petit matin, enfin en été. Ou des séjours détox, grâce à des jus préparés avec les fruits et légumes de la ferme. Aux beaux jours, nous pourrions préparer des paniers pique-nique pour les visiteurs du vélorail. Et le chef pourrait faire des ateliers cuisine. Bien entendu, tout ceci n’est pour le moment qu’au stade d’embryon. Grâce à Emmanuel, je n’ai eu aucun mal à négocier une rupture conventionnelle, je quitte donc l’entreprise avec un petit pécule, de quoi nous aider si besoin les premiers mois. Nicolas Foucher a semblé très déçu du comportement de son protégé, comme on dit, la vengeance est un plat qui se mange froid. À vrai dire, je me moque bien de ce qui peut lui arriver, qu’il soit promu ou viré. Sincèrement. 
 
    Jérôme s’apprête à prendre la parole. Ses parents ont fait le déplacement pour l’occasion, ils sont tellement fiers de leur fils, de ce qu’il a accompli. Je crois qu’ils m’ont déjà adoptée, Jeanne m’a demandé ce matin quand nous comptions leur faire des petits-enfants. Je ne suis pas pressée. Pour l’heure, nous avons un gros « bébé » qui accapare tout notre temps. 
 
    — Papa, maman, chers amis, merci d’être tous présents pour ce jour particulier. La plupart d’entre vous me connaissent depuis que je suis gamin, vous m’avez vu courir ici en culotte courte, souvent après cette jeune femme, dit-il en me désignant, provoquant quelques rires dans l’assemblée. Je n’aurais jamais imaginé reprendre un jour Les Granges pourtant aujourd’hui cela me semble une évidence. Je ne voudrais être nulle part ailleurs. Et, Léa va dorénavant m’accompagner dans cette aventure puisqu’elle a accepté de quitter la grande ville pour venir s’installer à Bourlotte. Je vais à présent lui laisser la parole, je crois qu’elle aimerait vous dire quelques mots.  
 
    — Ce que vous ne savez peut-être pas en revanche, c’est que Jérôme et moi ne serions pas ensemble aujourd’hui sans les esprits un peu dérangés de deux personnes que j’adore. 
 
    Mamita et Marion posent sur moi un regard protecteur, je sens l’émotion qui me gagne. Non, je ne veux pas pleurer. 
 
    — Je voudrais remercier Marion d’avoir eu cette idée complètement délirante de faire poser un faux plâtre à ma grand-mère par un vétérinaire afin que ma route recroise celle de ce charmant entrepreneur… 
 
    Ceux qui entendent l’histoire pour la première fois éclatent de rire. 
 
    — … et Mamita, ma voix s’étrangle, merci d’accepter de te fourrer de bonne grâce dans les mauvais coups, à soixante-dix-huit ans, par amour pour moi. Vous êtes géniales, les filles, ne changez surtout pas. 
 
    Cette fois, je pleure, je ne suis pas la seule. Jérôme leur donne chacune une petite enveloppe, un week-end tous frais payés aux Granges à une date de leur choix. Marion s’empresse de demander s’il sera possible de privatiser le jacuzzi. Je préfère ne pas songer à ce qu’ils pourraient faire, seuls, dans les bulles. Jérôme m’embrasse tendrement, je souris à pleines dents, c’est fou comme mes incisives supérieures se sont déjà réalignées en l’espace de six mois. J-548. C’est loin d’être le seul changement notable dans ma vie.  
 
    Nous levons nos flûtes de champagne, la fête peut commencer. Je me sens bien ce soir, entourée de ces gens, parfois rustres au premier abord mais tellement bienveillants, de mes amis, de ma grand-mère et de l’homme que j’aime. 
 
      
 
    C’est certain, l’herbe est plus verte à la campagne. 
 
    

  

 
   
    Remerciements 
 
      
 
      
 
      
 
    Si vous lisez cette page, vous venez de terminer la lecture de mon septième roman (ou alors vous avez triché et commencé par la fin). Septième ! La collection commence à prendre de la place sur les étagères. Quel chemin parcouru, avec vous, grâce à vous aussi.  
 
    J’espère que ces personnages et que cette nouvelle histoire vous ont plu, que vous avez aimé ce village de Bourlotte-la-Grande autant que moi. Inutile de le chercher sur une carte, il sort tout droit de mon imagination. J’y ai toutefois mis beaucoup de souvenirs de jeunesse et toute ressemblance avec des personnes existant ou ayant existé n’est pas forcément fortuite... 
 
    Je tiens à remercier à C. comme Line pour cette couverture bucolique, elle me donne envie d’être au printemps (après je ne suis pas très objective, je n’aime pas l’hiver) et d’enfourcher mon vélo (un vieux VTT beaucoup moins beau que celui de la couverture), Anne Pampouille pour ses corrections, et Sandra pour toujours trouver un moment pour me lire. Merci également aux blogueuses, pour leurs précieuses chroniques. 
 
    Merci à mes amis, ma famille, pour leur enthousiasme, leurs encouragements quand je doute. Merci à mon mari et mes enfants pour leur patience quand je m’enferme pendant des heures dans mon bureau et que j’exige d’entendre les mouches voler… sans les mouches de préférence parce que leur bourdonnement m’insupporte. 
 
    Et enfin, merci à vous, lectrices, lecteurs, d’être toujours plus nombreux, fidèles. Merci pour vos mots, votre bienveillance. C’est grâce à vous que tout ce travail prend son sens. 
 
    Si vous avez passé un bon moment avec ce roman, n’hésitez pas à laisser un petit commentaire sur Amazon, il permettra à d’autres lecteurs de le découvrir. N’hésitez pas non plus à en parler sur les réseaux sociaux, autour de vous, à votre boulanger (je salue au passage Marlène), coiffeur, voisin (seulement les sympas). Bref, à partager. 
 
    Surtout, continuez de m’écrire sur Facebook, Instagram, par email (charlotte.leman.auteur@gmail.com), de m’envoyer vos photos. C’est toujours un plaisir d’échanger avec vous. 
 
      
 
      
 
  
 
  
 
   
    [1] Tout vous réussit. 
 
  
 
   
    [2] Tu te souviens ? 
 
  
 
   
    [3] Les Souliers verts, Linda Lemay. 
 
  
 
   
    [4] Pour le plaisir, Herbert Léonard. 
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